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La  Fédération  des  Associations  de  Patronage  des  Institutions  de 
Sourds-Muets  et  Aveugles  de  France  tiendra  son  Deuxième  Congrès, 
à la  Persagotière,  à Nantes,  les  18,  19  et  20  Juillet  1929. 

Vous  êtes  instamment  prié  d’y  assister. 

Notre  premier  Congrès  fut  une  prise  de  possession  officielle,  une 
démonstration  éclatante  de  la  vitalité,  des  avantages  de  la  Fédération  et 
ses  trois  journées  de  séances  et  d’études  n’ont  pas  été,  croyons-nous, 
sans  résultats. 

Ces  résultats,  il  importe  de  les  souligner,  de  les  compléter,  de  les 
perfectionner.  D autres  questions  Intéressant  la  pédagogie  des  Sourds- 
Muets  et  des  Aveugles  méritent  une  étude  approfondie,  ce  sera  l’objet 
du  prochain  Congrès. 

Nous  adressons  donc  un  pressant  appel  à la  bonne  volonté  de  tous 
pour  que  cette  réunion  exclusivement  professionnelle  ne  le  cède  en  rien 
à celle  de  1926,  ni  par  le  nombre  des  Congressistes,  ni  par  la  valeur  des 
travaux  devant  servir  de  base  à nos  discussions. 

Veuillez  croire,  M , à nos  sentiments  cordialement 

dévoués. 

# 

Louis  LINŸER 

Membre  du  Conseil  Général 

et  Sénateur  de  la  Loire-Inférieure 

Président  de  la  Fédération. 
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Ordre  du  Jour  du  Congrès 


Jeudi  18  Juillet  1929 

8 h.  1/2.  - — Assemblée  générale  de  la  Fédération.  - Coup  d’œil  d’en- 
semble sur  les  travaux  de  la  Fédération  et  sur  la  réalisation  des 
vœux  du  premier  Congrès. 


PREMIÈRE  SÉANCE  DU  CONGRÈS 


10  h.  — Première  question.  - Programme  des  matières  préparatoires  au 
Certificat  d’Etudes  pour  Sourds-Muets. 

14  h.  — Deuxième  question.  - Usage  du  tableau  noir  et  des  Gravures 
dans  l’enseignement  des  Sourds-Muets.  - Cahiers  de  devoirs  au 
propre. 

17  h.  — Troisième  question.  - Emploi  du  temps  des  heures  dites  C(  Petites 
Etudes  »,  pour  les  Sourds-Muets. 

Vendredi  19  Juillet 

8 h.  1/2.  — Quatrième  question.  - Procédés  belges.  - Résultats.  - 
Comment  faire  la  soudure  avec  l’enseignement  proprement  dit  ? 

10  h.  — Première  question  concernant  les  aveugles.  - Développement 
intellectuel  à donner  aux  Aveugles  en  dehors  des  études  musicales. . 

14  h.  — Deuxième  question  (Aveugles).  - Lectures  à faire.  - Usage.  - 
Choix  des  Livres  de  Lectures. 

17  h.  — Troisième  question  (Aveugles).  - Récréations.  - Moyens  de 
les  rendre  distrayantes  et  morales. 

Samedi  20  Juillet 

8 h.  1/2.  — Quatrième  question  (Aveugles).  - Création,  par  la  Fédé- 
ration, d’un  centre  d’outillage.  - Etat  actuel.  - Ses  inconvénients. 

10  h.  — Cinquième  question.  - Rééducation  auditive.  - Que  faire  pra- 
tiquement à cet  égard  ? 

14  h.  - — Questions  diverses  : a)  Sourds-Aveugles.  - b)  Assurances 
Sociales.  - c)  Œuvres  postscolaires  : Sourds-TVIuets,  Aveugles. 

- d)  Cahiers  de  devoirs  de  vacances. 

Dimanche  21  Juillet 

Excursion  facultative,  offerte  gracieusement  par  le  Syndicat 

d’initiative  de  la  Loire-Inférieure,  à l’instigation  de  M.  Lasne,  Président 

du  Syndicat  et  Membre  de  notre  Conseil  d’Administration. 
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JEUDI  18  JUILLET 

Séance  d ’ Ouverture 


Assemblée  Générale  de  la  Fédération 


Le  18  juillet,  s’ouvrait,  à Nantes,  le 
2e  Congrès  de  la  Fédération,  en  présence 
de  120  congressistes,  représentant  une 
quarantaine  d’Ecoles. 

En  dehors  des  professionnels,  un  certain 
nombre  de  personnalités,  amis  des 
Œuvres  de  Sourds-Muets  et  d’ Aveugles» 
ont  tenu,  cette  année  encore,  à honorer. 


M.  VINCENT,  Avocat,  Conseiller 
Général. 

M.  DUTERTRE  DE  LA  COUDRE, 
Conseiller  Général. 

M.  LASNE,  Président  du  Syndicat 
d’initiative. 

M.  GAUCHER,  Notaire  honoraire, 
Trésorier  de  la  Fédération 


de  leur  présence  cette  réunion  solen- 
nelle : 

M.  Louis  LINYER,  Sénateur , Prési- 
dent de  la  Fédération . 

M.  MATHIVET,  Préfet  de  la  Loire- 
Inférieure. 

M.  DE  CLERVILLE,  Président  du 
Conseil  Général. 


M.  CHEVALLIER,  Délégué  de  l'Asso- 
ciation de  Pillé-  Fougères. 

M.  l’Abbé  ROSS,  Aumônier  de  l'Insti- 
tution de  Still  (Alsace). 

M.  LIBOLT,  Secrétaire  Général  de 
l’Association  de  Still. 

M.  l’Abbé  BOREL,  Vicaire  Général 
de  Marseille. 


î 
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M.  l’Abbé  DAVID,  Aumônier  de  la 
Persagotière. 

M.  l’Abbé  FALIGOT,  Aumônier  de 
Ril  lé-Fougères . 

M.  l’Abbé  VALLÉE,  Aumônier  de 
l’Institution  de  Marseille . 

A 9 heures  précises,  M.  le  Sénateur 
Linyer,  président,  déclare  ouvert  le 
2e  Congrès  de  la  Fédération.  Après  avoir 
souhaité  la  bienvenue  aux  congressistes, 
il  présente  les  excuses  de  : 

M.  GROUSSAU,  Député  du  Nord. 

M.  DE  SAINT-SAUVEUR,  Chef  de 
bureau  honoraire  au  Ministère  de  l’In- 
térieur. 

M.  CHEVALIER-LABARTHE,  Prési- 
dent de  la  Commission  Départementale. 

M.  L.  BODIN,  Président  de  l’Associa- 
tion de  Poitiers. 

M.  GRUNENWALD,  Directeur  de 
V Institution  de  Sourds-Muets  de  Stras- 
bourg. 

M.  le  Chanoine  BRUNEAU,  Directeur 
de  V Institution  des  Aveugles  de  Nancy. 

M l’Abbé  JAMET,  Directeur  de  V Ins- 
titution de  Saint-Brieuc. 

M",e  la  SUPÉRIEURE  de  l'Institution 
d’Arras. 

Puis  il  donne  la  parole  à M.  Lemesle, 
Secrétaire  général,  pour  la  lecture  du 
Rapport  annuel . 

Rapport  de  M.  LEMESLE 

Tout  le  monde  connaît  l’adage  : « Tout 
passe,  tout  casse,  tout  lasse  »...  N’est-ce 
pas  en  raccourci  l’histoire  de  l’huma- 
nité ?...,  la  nôtre,  du  moins  quant  au 
temps,  puisqu’il  n’est  au  pouvoir  de  per- 
sonne d’en  arrêter  la  marche  ! 


Tout  passe,  et  combien  rapidement  ! 
Depuis  que.  réunis  en  Assemblée  Géné- 
rale nous  repassions  ensemble  les  événe- 
ments écoulés,  nous  évoquions  nos  sou- 
venirs de  famille,  tour  à tour  pénibles  ou 
encourageants,  douze  mois  se  sont  écou- 
lés déjà  et,  de  par  mes  fonctions,  me 
voilà  condamné  à vous  faire  de  nouveau 
l’histoire  de  la  Fédération  au  cours  de 
de  cette  période  à la  fois  si  longue  et  si 
courte. 

Oui,  tout  passe . 

Grâce  à Dieu,  à mesure  que  s’écoulent 
les  années,  la  tâche  s’allège  ; les  premiè- 
res semences  ont  porté  leurs  fruits  et  tel 
le  laboureur  aux  jours  de  la  moisson,  les 
résultats  dédommagent  amplement  des 
soucis,  des  peines  et  des  fatigues  qui 
marquent  les  débuts  de  toute  entreprise . 

Il  n’est  plus  question,  en  effet,  de  par- 
lementer pour  démontrer  l’utilité  de  ce 
groupement  professionnel  et  familial  et 
pour  triompher  des  hésitations  légitimes 
de  la  première  heure,  ni  même  d’exposer 
des  avantages  que  personne  ne  conteste 
plus.  Qu’on  se  donne  la  peine  d’ouvrir 
le  « Livre  d’Or  » de  la  Fédération,  d’en 
feuilleter  à loisir  toutes  les  pages,  il  appa- 
raîtra clairement  que  des  con:ours  provi- 
dentiels ont  permis  de  fonder  d’abord, 
puis  de  développer,  d’asseoir  enfin  cet 
organisme  merveilleux  dont  nous  som- 
mes justement  fiers  et  dont  nous  avons 
déjà  si  largement  bénéficié. 

N’est-il  pas  vrai  que,  jusque-là,  si  nous 
n’avons  pas  échappé  à la  loi  inexorable 
du  temps,  rien  ne  paraît  encore  avoir 
lassé,  encore  moins,  à ma  connaissance, 
rien  n’a-t-il  cassé  ! 

Est-ce  à dire  que,  pour  une  fois,  nous 
ayons  fait  mentir  l’adage  ? 

Une  simple  constatation  : quel  témoi- 
gnage plus  beau,  plus  prenant,  plus  vrai 
de  la  vitalité  de  notre  Fédération  que 
cette  Assemblée  Générale,  cette  réunion 
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plénière  de  représentants  de  la  presque 
totalité  de  nos  belles  Institutions  de 
France  ! Ils  n’ont  pas  hésité,  quelques- 
uns  au  prix  même  de  déplacements 
onéreux  et  fatigants,  à répondre  à notre 
invitation  dans  le  but  (ce  sont  leurs 
propres  expressions)  de  retirer  de  nos 
Assises  lumière  et  réconfort  pour  mener 
à bien  une  tâche  que  déjà  ils  remplissent 
cependant  avec  tant  de  dévouement,  de 
compétence  et  d’abnégation  ! 

Union  sacrée  entre  toutes  et  combien 
consolante  et  efficace  ! 

Les  événements  qui  ont  si  douloureuse- 
ment marqué  les  premières  années  de  ce 
siècle  avaient  abouti  à la  dispersion, 
sinon  à la  destruction  de  cette  force 
morale  qu’est  l’Association  sous  quelque 
forme  qu’elle  se  présente,  et  contre 
laquelle  tant  de  fois  avaient  échoué  des 
projets  aussi  malfaisants  dans  leur  prin- 
cipe que  désastreux  dans  leurs  consé- 
quences. En  nous  groupant  autour  de 
son  drapeau,  la  Fédération  nous  a heu- 
reusement fait  retrouver  cette  force  mo- 
rale à une  heure  particulièrement  grave 
où  la  lutte  eugagée  depuis  de  longues 
années  (toujours  sur  le  même  terrain) 
menaçait  en  s’envenimant,  d’ensevelir  sous 
des  ruines  l’édifice  élevé  avec  tant  de 
peine  par  nos  devanciers . 

Je  n’ai  pas  à revenir  sur  des  faits 
encore  présents  à votre  mémoire,  les 
Rapports  précédents  les  ont  portés  à 
votre  connaissance  ; ils  sont  d’ailleurs, 
ainsi  que  toutes  les  pièces  officielles, 
soigneusement  conservés  dans  les  Archi- 
ves de  la  Fédération. 

Quoi  qu’il  arrive,  il  est  nécessaire  que 
nos  successeurs  dans  la  carrière  sachent 
que  nous  avons  lutté,  et  comment  nous 
avons  lutté,  pour  la  défense  de  nos  droits, 
de  nos  libertés  les  plus  légitimes,  pour 


la  sauvegarde  même  de  notre  réputa- 
tion... Faut-il  ajouter  comment  nous 
avons  triomphé  ? 

* 

Est-ce  à dire  que  nous  devions  nous 
endormir  sur  nos  lauriers  ?...  Ce  serait 
mal  connaître  la  mentalité  des  gens  pas- 
sionnés !...  Hier  encore,  exactement  les 
5,  6 et  7 juillet,  une  nouvelle  Fédération 
d’aveugles  civils  à laquelle,  sans  doute, 
nous  avons  servi  de  type,  s’empressait  de 
sé  réunir  en  Congrès,  prévenant  le  nôtre, 
pour  discuter,  avec  les  traditionnelles 
questions  d'assistance,  la  grave  question 
de  l’enseignement,  comme  si  un  groupe 
de  travailleurs,  si  honorable  soit-il,  pou- 
vait s’arroger  le  droit  de  légiférer  en  une 
matière  aussi  importante  et  dépassant  de 
beaucoup  ses  compétences . 

Et  dans  quel  but  ? Je  vous  le  deman- 
de... et  à quel  profit  ?...  Là  où  s’est  opé- 
rée, même  partiellement,  la  transforma- 
tion rêvée,  à quoi  a-t-on  abouti  ?...  A dé- 
couronner l’enseignement,  à mutiler  en  les 
matérialisant,  les  programmes  d’études 
jusqu’à  (c’est  de  l’histoire)  transformer  le 
sanctuaire  de  l’art  pour  les  aveugles,  la 
Chapelle,  en  salle  de  gymnastique  ou  de 
vulgaire  atelier...  en  un  mot,  à faire  de 
ces  Etablissements,  ainsi  réorganisés, 
des  Arches  de  Noé  dont  le  déchet  des 
écoles  primaires  devient  la  source  prin- 
cipale de  recrutement. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  progrès...  réfor- 
me sociale...  amélioration  du  sort  des 
sourds-muets  et  des  aveugles... 

L’indignation,  non  moins  que  l’inté- 
rêt de  la  vérité,  m’oblige  à sortir  du 
silence  dans  lequel  je  m’étais  promis  de 
me  tenir,  afin  qu’il  soit  bien  établi  que 
pour  empêcher  de  telles  injustices,  de 
telles  iniquités,  j’ose  dire  de  tels  crimes* 
la  Fédération,  par  l’intermédiaire  de  son 
Président,  n’a  pas  hésité  à faire  tout  son 
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devoir  et  que,  encore  une  fois,  quoi  qu’il 
arrive,  elle  n’a  pas  lieu  de  le  regretter. 

Que  dire  du  mouvement  intellectuel  et 
de  la  préparation  professionnelle  des 
Maîtres  ? 

Si,  dès  le  principe,  on  a pu  déclarer 
que  de  toutes  les  Œuvres  de  la  Fédéra- 
tion, celle  de  la  préparation  des  Maîtres 
paraissait  devoir  être  l’une  des  plus 
urgentes  sinon  des  plus  indispensables, 
les  résultats  obtenus  jusqu’à  ce  jour  ont 
prouvé  que  nous  ne  nous  étions  pas 
trompés . 

Mais  ici  les  chiffres  ont  leur  éloquence, 
voici  donc,  résumé,  le  Palmarès  des  der- 
niers examens  : 

A Angers  : 3 candidates  se  sont  présen- 
tées pour  la  première  série  (Série  A). 
Toutes  les  trois  ont  été  admises  avec  la 
mention  Bien. 

Le  jury  était  composé  (outre  les  mem- 
bres officiels)  de  Mgr  Thibault,  supé- 
rieur ; de  la  Révérende  Mère  Générale  et 
du  docteur  Brac. 

A Laval  : 2 candidates  pour  la  Série  B. 
Admises,  l’une  avec  mention  Bien  ; l’autre 
avec  mention  Très  Bien. 

Le  jury  se  composait  de  M.  Jamin, 
sénateur-maire  de  Laval  ; du  Conseil 
d’Administration  de  l’Hospice  St-Louis  ; 
de  la  Révérende  Mère  Supérieure  Géné- 
rale et  d’une  Assistante. 

A la  Chartreuse  d Auray.  — 5 candi- 
dates : 2 pour  la  Série  B,  l’une  avec 
mention  Bien  ; 3 pour  la  Série  C ; 3e  exa- 
men donnant  droit  au  Certificat  d’apti- 
tude 1er  degré.  Admises  toutes  les  3 avec 
la  mention  Bien. 

Le  jury  était  présidé  par  M.  le  Conseil- 
ler Général  Flandrois,  assisté  de  la  Chère 
Sœur  Provinciale  et  de  la  Supérieure  de 
l’Etablissement. 

A Larnay  — 4 candidates  : 1 pour  la 


Série  B (admise)  ; 3 pour  la  Série  C,  don- 
nant droit  au  diplôme  ; 2 avec  mention 
Bien  ; 1 avec  mention  Très  Bien. 

Le  jury  était  présidé  par  l’éminent  pro- 
fesseur, M.  L.  Arnould,  assisté  de  l’an- 
cienne Supérieure  Générale  et  de  la 
Supérieure  de  l’Etablissemeut. 

A Nantes,  la  Persagotière.  — 3 can- 
didats pour  la  Série  C,  donnant  droit  au 
diplôme. 

Tous  les  trois  admis,  2 avec  mention 
Bien . 

Le  jury  était  présidé  par  M.  le  Préfet 
de  la  Loire-Inférieure,  assisté  de  M.  Vin- 
cent, conseiller  général  ; de  M.  Gaucher 
notaire  honoraire  ; de  M.  Lasne,  prési- 
dent du  Syndicat  d’initiative,  tous  les 
trois  membres  du  Conseil  d’ Administra- 
tion de  la  Fédération. 

A Orléans , garçons.  — Cinq  candi- 
dats, dont  2 pour  la  Série  B {admis)  ; 
3 pour  la  Série  C,  donnant  droit  au 
diplôme 

Admis  tous  les  trois,  l’un  d’eux  avec 
mention  Très  Bien. 

Le  jury  était  présidé  par  M.  Richard, 
délégué  de  l’Association. 

A Orléans  (filles).  — 3 candidates 
pour  la  Série  B.  Admises  tomes  les  3 ; 
une  avec  mention  Bien  et  une  autre  avec 
mention  Très  Bien. 

Le  jury  était  présidé  par  M.  de  Couet, 
membre  du  Conseil  d’Administration  de 
l’Association. 

A Poitiers.  — Deux  candidats  ponr 
la  Série  B.  Admis  tous  les  deux,  l’un 
avec  mention  Bien . 

Le  jury  était  présidé  par  M.  Léon 
Bodin,  Président  de  l’Association. 

A Rillé- Fougères  — Trois  candidates 
pour  la  Série  C donnant  droit  au  diplôme. 
Admises  toutes  les  trois  avec  mention 
Bien. 

Le  jury  était  présidé  par  M.  le  vicomte 
Le  Bouteiller,  secrétaire,  délégué  de 
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l’Association,  assisté  de  M.  l’abbé  Faligot, 
le  dévoué  aumônier  de  l’Association  ; de 
la  Révérende  Mère  Supérieure  Générale 
et  d’une  Assistante. 

A Toulouse  (filles).  — Une  candidate 
pour  la  Série  B.  Admise  avec  mention 
Très  Bien. 

J’ouvre  ici  une  parenthèse,  d’abord 
pour  féliciter  très  chaleureusement  les 
lauréats  de  leurs  succès...  mérités , j’insiste 


de  sympathie.  Il  n’est  pas  défendu  cepen- 
dant de  voir  dans  cette  démarche  bien- 
veillante une  reconnaissance  implicite  de 
la  Fédération,  une  approbation  tacite 
d’une  initiative  à encourager  pour  le 
plus  grand  profit  de  l’Ecole. 

A ce  double  titre,  la  Fédéiation  ne 
peut  que  se  réjouir  et  nos  Institutions  en 
bénéficier.  M.  l’Inspecteur  et  moi,  nous 
pouvons  en  témoigner  pour  l’avoir  vécu  : 


Institution  Régionale  des  Sourds-Muets  et  Aveugles  de  Poitiers 


à dessein  sur  l’épithète  qui  a son  impor- 
tance, puis,  pour  souligner  la  garantie  de 
sérieux  que  donne  à ces  examens  la  pré- 
sence de  personnages  officiels  ou  de 
délégués  de  nos  Associations. 

Lorsqu’un  préfet,  comme  celui  de  la 
Loire  - Inférieure  ; un  sénateur -maire, 
comme  à Laval  ; des  conseillers  géné- 
raux, des  notabilités  locales,  des  Supé- 
rieures à un  titre  quelconque  acceptent 
de  se  déplacer  pour  assister  à des  épreu- 
ves classiques,  d’un  intérêt  secondaire 
pour  eux,  c’est  sans  doute  parce  qu’ils 
veulent  donner  à l'Œuvre  un  témoignage 


ces  séances  pédagogiques,  en  ouvrant  des 
horizons  insoupçonnés,  et  parce  qu’elles 
sont  la  manifestation  évidente  des  con- 
naissances techniques  et  de  la  valeur 
des  Maîtres,  sont  pour  les  membres  du 
jury  une  véritable  révélation.  Us  ne  le 
cachent  pas  : ils  en  remportent  une  im- 
pression profonde  qu’ils  s’empressent  de 
communiquer  à leur  entourage.  Réclame 
intéressante,  celle-là,  et  de  nature  à 
flatter  l’amour-propre.  Toutefois  et  parce 
que,  en  général,  nous  avons  un  idéal  plus 
élevé,  ce  n’est  pas  ce  que  nous  recher- 
chons. Mais,  puisque  c’est  un  moyen  de 
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faire  le  bien  sur  une  plus  grande  échelle, 
ne  regrettons  pas  trop  d’être  considérés 
non  seulement  pour  notre  dévouement, 
mais  aussi  pour  notre  savoir  et  notre 
savoir-faire. 


Est-il  besoin  d’ajouter  que  ce  mouve- 
ment intellectuel  a son  heureuse  réper- 
cussion sur  les  progrès  des  élèves  ? 

Le  Congrès  aura  à s’occuper  d’un  pro- 
gramme, ou  plutôt  de  l’adaptation  du 
programme  des  études  aux  différents 
cours  préparatoires  au  Certificat  d’études 
créé  par  la  Fédération.  Mais,  dès  mainte- 
nant, les  succès  obtenus  et  qui  vont  cha- 
que année  grandissant,  témoignent  déjà 
de  la  valeur  professionnelle  des  maîtres 
et  de  leurs  procédés  et  en  même  temps 
qu’il  provoque  parmi  les  élèves  une  bien- 
faisante et  salutaire  émulation. 

Ici  encore,  les  chiffres  ont  leur  élo- 
quence : 

Arras  a présenté  3 candidats  Admis 
tous  les  trois. 

Bordeaux.  — 4 candidats.  Admis. 

Bourg-la-Reine.  — 1 candidate  (la 
seconde  étant  tombée  malade).  Admise 
avec  mention  Très  Bien  et  félicitations 
du  jury. 

La  Chartreuse  d’Auray . — 4 candida- 
tes. Admises.  Une  avec  mention  Bien  ; 
une  autre  avec  mention  Très  Bien. 

Laval.  — 2 candidates.  Admises  toutes 
les  deux  avec  mention  Très  Bien. 

Nantes  - la  Persagotière.  — 5 candi- 
dats. Admis.  2 avec  mention  Bien  et 
2 avec  mention  Très  Bien. 

De  plus,  1 candidat  pour  le  Certificat 
supérieur.  Admis  avec  mention  Très 
Bien . 

Marseille.  — 3 candidats.  Admis. 

Orléans  (garçons).  — 6 candidats. 
Admis  : 2 avec  mention  Bien  ; 1 avec 


mention  Très  Bien  ; 1 avec  mention 

Très  Bien  et  félicitations  du  jury. 

De  plus,  1 Certificat  supérieur.  Admis. 

Orléans  (filles) . — 2 candidates . 

Admises  : 1 avec  mention  Bien  ; 1 avec 
mention  Très  Bien. 

Poitiers.  — 2 candidats.  Admis  tous 
les  deux . 

Rillé-Fougères.  — 6 candidats.  5 ad- 
mis : l’un  avec  mention  Très  Bien  ; un 
autre  avec  mention  Bien. 

Ces  résultats  se  passent  de  commen- 
taires. Faut-il  en  exagérer  l’importance  ? 
Nos  enfants  ne  sont  pas  pour  cela  des 
bacheliers  ; d’autre  part,  tels  élèves  qui 
n’affrontent  pas  les  examens  peuvent 
égaler  en  connaissances  primaires  les 
lauréats  de  la  Fédération.  Il  leur  en 
manque  néanmoins  le  témoignage  offi- 
ciel. 

Ces  résultats,  qui  se  généralisent,  n’en 
sont  pas  moins  surprenants.  Pour  qui 
connaît  les  difficultés  de  notre  enseigne- 
ment, la  distance  qui  sépare  le  point  de 
départ  du  but  atteint,  oui,  il  y a place 
pour  l’étonnement  : les  réponses  si  pré- 
cises de  nos  candidats  sur  toutes  les 
matières  donnent  la  mesure  d’un  déve- 
loppement intellectuel  dont  seraient  stu- 
péfaits certains  de  nos  ancêtres  si  peu 
confiants  dans  l’avenir  social  du  Sourd- 
Muet  et  même,  disons-le,  certains  de  nos 
contemporains,  par  principe  les  antago- 
nistes de...  nos  Ecoles  de  province  dont 
ils  ignorent  les  excellentes  méthodes  de 
travail. 

Réjouissons-nous  de  ce  mouvement 
créé  par  la  Fédération  et  félicitons  les 
Institutions  qui  se  sont  empressées  d’y 
souscrire . 

La  voie  est  désormais  largement  ou- 
verte. Elle  s’est  même  élargie  cette 
année,  puisque  le  Palmarès  accuse  deux 
Certificats  supérieurs . A nous  d’entre- 
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tenir  le  feu  sacré.  A nous  de  prendre 
toutes  mesures  utiles  pour  garder  à cet 
élément  par  excellence  d’émulation,  qui 
est  en  même  temps  un  bien  de  famille, 
toute  l’importance  qu’y  doivent  attacher 
les  élèves  et  les  parents  de  nos  élèves. 

Y a-t-il  quelque  chose  de  possible  et  de 
réalisable  pour  les  élèves  aveugles  de  nos 
Institutions  ?...  Une  question  qui  figure 
au  programme  nous  ouvrira  sans  doute  à 
ce  sujet  quelque  horizon. 

Quant  aux  maîtres  et  aux  maîtresses, 
on  est  entré  dans  la  voie  des  réalisations. 
Depuis  la  dernière  Assemblée  générale, 
un  premier  diplôme  de  Certificat  d’apti- 
tude a été  décerné  à la  suite  d’un  examen. 
C’est  peu,  mais  là  encore  c’est  la  sporte 
ouverte . Et  comme  plusieurs  Institutions 
d’aveugles  fournissent  régulièrement  les 
devoirs,  tout  fait  espérer  que  bientôt  il 
régnera  parmi  les  maîtres  et  les  maîtresses 
l’émulation  qui  existe  parmi  leurs  collè- 
gues de  l’enseignement  des  Sourds-Muets. 

En  ce  qui  concerne  les  Aveugles  adul- 
tes, bien  des  questions  se  sont  agitées, 
s’agitent  encore  au  sein  de  leurs  groupe- 
ments — revendications  excessives  par- 
fois, souvent  irréalisables  à côté  d’autres 
qu’il  est  sans  doute  de  notre  devoir 
d’examiner...  et  de  favoriser. 

A cet  égard,  il  peut  être  utile  de  con- 
naître quelques-unes  de  celles  qui  ont  fait 
l’objet  du  dernier  Congrès  des  Aveugles 
civils,  ne  pouvant  en  bloc  et  de  parti-pris, 
les  rejeter  toutes.  Notre  Assemblée  géné- 
rale avait  d’ailleurs  exprimé  le  vœu  que, 
dans  la  mesure  la  plus  large,  la  Fédéra- 
tion vienne  en  aide  à ses  protégés.  Elle  a 
déjà  servi  d’intermédiaire  officiel  près  des 
Compagnies  de  Chemins  de  fer  en  ce  qui 
concerne  les  cartes  de  circulation. 

Souhaitons  que  ce  Congrès,  dont  le 
programme  a fait  large  part  pour  les 


Aveugles,  suscite  quelques  initiatives 
intéressantes  et...  pratiques  pour  l’amélio- 
ration matérielle,  intellectuelle  et  morale 
des  Aveugles  comme  des  Sourds-Muets. 

S’il  y réussit,  il  pourra  se  flatter  d’avoir 
fait  de  bonne  besogne. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  d’en- 
semble sur  la  Fédération,  sur  le  chemin 
parcouru  depuis  1925.  Je  négligerai  à des- 
sein les  efforts  tentés  pour  améliorer  les 
conditions  matérielles  de  la  vie  dans  nos 
Institutions,  comme  suite  aux  vœux  émis 
dans  notre  dernier  Congrès.  Peut-être  en 
aurons-nous  quelques  échos  durant  ces 
trois  journées  de  travail.  J’insisterai 
davantage  sur  les  résultats  moraux  de  la 
Fédération. 

Le  jour  où  nous  en  avons  jeté  les  bases 
la  situation  générale  n'était  pas  brillante, 
les  horizons  politiques,  en  amoncelant  les 
orages,  avaient  jeté  dans  les  esprits  une 
perturbation  voisine  du  découragement. 

Divers  projets  d’apparence  humani- 
taire et  de  bienfaisance  avaient  trouvé 
quelque  crédit  près  des  Pouvoirs  Publics, 
projets  d’autant  plus  dangereux  qu’ils  se 
dissimulaient  sous  un  masque  hypocrite 
et  que,  sous  prétexte  de  perfectionne- 
ment, d’amélioration,  ils  devaient  être, 
une  fois  réalisés,  des  destructeurs . 

Toutefois,  comme  il  arrive  en  de  telles 
occurrences,  tout  le  monde  n’envisageait 
pas  l’avenir  sous  le  même  aspect . 

Quant  aux  Institutions  en  général,  elles 
voyaient  ou  ne  voyaient  pas  le  péril  — en 
tout  cas,  isolées,  elles  ne  pouvaient  espé- 
rer triompher  par  leurs  propres  moyens 
d’obstacles  aussi  considérables. 

Telle  était  la  situation  lorsque,  même  en 
face  du  danger,  deux  ou  trois  maisons 
seulement  répondirent,  par  une  adhésion 
ferme,  à notre  projet  de  Fédération.  Les 
autres,  sans  être  hostiles,  restaient  scepti- 
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ques  ou  indifférentes,  ou  s’arrêtaient  en 
présence  de  difficultés  locales,  à leurs 
yeux  insurmontables.  Notre  premier 
Congrès,  convoqué  en  des  conditions 
aussi  défavorables,  était-il  donc  voué  à un 
échec  ? D’aucuns  l’avaient  pensé.  Par  le 
compte  rendu  qui  en  a été  publié,  nous 
savons  qu’il  eut,  au  contraire,  un  plein 
succès  et  qu’il  fut  le  point  de  départ  du 
développement  et  de  la  prospérité  de  la 
Fédération.  Il  prouva  aussi,  par  les  actes, 
que  si  les  événements  nous  ont  amenés  à 
nous  tenir  sur  la  défensive,  en  réunissant 
son  premier  Congrès,  la  Fédération  n’a  eu 
en  vue  que  le  bien  intellectuel  et  moral 
de  ses  enfants. 

Il  fit  plus  : Il  inspira  confiance,  et  c’est 
par  la  mise  en  commun  de  toutes  les 
bonnes  volontés,  de  toutes  les  énergies, 
que  nos  Œuvres,  menacées  dans  leur 
existence  même,  ont  pu  survivre  et  conti- 
nuer encore  leur  admirable  mission. 

J’ai  dit  dans  leur  existence.  Ne  nous 
lassons  pas  de  le  redire,  parce  que  c’est 
l’expression  de  la  vérité,  si  nous  existons 
actuellement,  c’est  à la  Fédération  que 
nous  le  devons. 

Nous  vivons...  sur  le  pied  de  guerre 
peut-être,  mais  nous  vivons  et  nous  pros- 
pérons — l’effectif  de  nos  Ecoles  et  les 
succès  que  nous  obtenons  le  prouvent. 

Nous  vivons...  non  dans  une  quiétude 
parfaite,  hélas!  mais  dans  une  atmosphère 
d’union  admirable,  de  sympathie  con- 
fiante et  réciproque,  de  discipline  même, 
qui  a fait  jusque-là  notre  force  dans  toutes 
nos  démarches. 

Nous  vivons...  non  dans  un  farniente 
déprimant  (nos  chers  correspondants 
protesteraient  avec  raison  contre  une  telle 
insinuation),  mais  dans  une  activité  qui 
trouve  sa  source  dans  l’abnégation  reli- 
gieuse qui  nous  anime  tous. 

Nous  vivons...  et  cette  vie  pleine  et 
débordante  est  le  fruit  de  la  bonne 


semence  jetée  par  la  Fédération  dans  une 
terre  qui  produit  aujourd’hui  cent  pour 
un. 

De  ces  résultats  consolants,  il  convient 
de  bénir  la  Providence,  qui  nous  a visi- 
blement protégés...  Il  convient  aussi  de  se 
réjouir.  Nous  en  sommes  tous,  plus  ou 
moins,  les  artisans.  C’est  parce  que  vous 
avez  très  largement  répondu  à nos  appels, 
que  nous  n’avons  reculé  ni  devant 
l’effort  ni  devant  les  démarches  parfois 
délicates...  parce  que,  grâce  à Dieu,  même 
aux  plus  mauvais  jours,  personne  n’a 
cédé  à la  tentation  du  découragement  que 
nous  recueillons  aujourd’hui,  et  si  heureu- 
sement, le  fruit  de  nos  prières,  de  nos 
labeurs  et  sacrifices. 

Soyez-en  remerciés  ! 

Monsieur  le  Président,  autour  de  votre 
haute  personnalité  et  de  celle  de  M.  le 
Président  du  Conseil  Général,  se  groupe 
en  ce  moment  une  belle  couronne  de  re- 
présentants de  l’Association  pédagogique, 
de  diverses  Associations  de  Patronage  de 
nos  Ecoles,  de  représentants  de  l’Autorité 
ecclésiastique  et  de  Maisons  religieuses... 
D'autres  encore,  et  en  grand  nombre, 
sont  de  cœur  au  milieu  de  nous.  Vous  les 
avez  excusés. 

Vous  me  permettrez  cependant  d’asso- 
cier d’une  façon  plus  intime  à nos  amis 
présents,  parce  que  c’est  un  devoir  de 
justice  et  de  reconnaissance,  en  dehors 
des  personnalités  nantaises  qui  nous  sont 
si  dévouées,  trois  noms  qui  nous  sont  par- 
ticulièrement chers  : le  sympathique  et 
dévoué  député  de  Paris,  M.  Groussau, 
l’un  de  nos  plus  anciens,  de  nos  plus 
ardents  et  inlassables  défenseurs,  et  son 
collègue,  l’éminent  M.  Duval-Arnould, 
également  député  de  Paris,  et  M.  le  com- 
mandant Félix  de  Saint-Sauveur,  l’émi- 
nent chef  de  bureau  honoraire  au  Minis- 
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tère  de  l’Intérieur,  qui  a lutté  toute  sa  vie 
— et  au  sein  de  sa  retraite,  lutte  encore 
énergiquement  avec  nous  et  pour  nous. 

A tous,  présents  et  absents,  j’adresse  en 
ce  moment,  au  nom  de  tous  les  Congres- 
sistes, un  témoignage  ému  de  respectueuse 
et  cordiale  reconnaissance. 

L’Œuvre  des  Sourds-Muets  et  des 
Aveugles,  où  qu’elle  soit  établie,  a le  don 
de  se  rendre  populaire  et  de  provoquer 


cette  solennelle  circonstance,  un  témoi- 
gnage non  équivoque  d’une  si  haute 
portée . 

Je  termine  en  empruntant  ma  conclu- 
sion à une  harangue  faite,  il  y a quelques 
semaines,  par  un  de  vos  collègues  au 
Parlement  Dans  un  discours  adressé  à 
des  congressistes,  il  s’écriait  : « Soyez  le 
nombre  et  vous  serez  la  qualité,  l’une 
n’est  pas  aussi  indépendante  de  l’autre 


Jj  a Chartreuse  d’Auray 


Institution  de  Jeunes  Filles  Sourdes-Muettes  et  de  Jeunes  Filles  Aveugles 


dans  les  masses  une  sorte  d’admiration... 
méritée  d’ailleurs,  pour  les  Maîtres  qui 
s’y  dévouent,  en  général,  avec  une  sorte 
de  passion.  « C’est  une  vocation  »,  disait, 
en  parlant  d’eux,  un  haut  fonctionnaire. 

« Vos  élèves  devraient  vous  adorer 
à l’égal  des  anges  »,  écrivait  un  autre 
dans  un  langage  plus  empreint  d’hyper- 
bole que  de  théologie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  nous  avons  la  sym- 
pathie générale,  il  nous  est  particulière- 
ment agréable  d’en  recevoir,  comme  en 


qu’on  le  croit  généralement  ; elle  lui  sert 
de  support  et,  en  quelque  sorte,  de  réser- 
voir. » 

Cet  appel,  Monsieur  le  Président,  n’est 
que  l’écho  d’une  voix  autorisée  que  nous 
aimons  à entendre  et  à suivre.  Elle  a déjà 
rallié  bien  des  suffrages,  vous  devez  en 
être  fier.  Nous  sommes  le  nombre,  nous 
pouvons  donc  espérer  être  la  qualité. 

C’est  votre  ambition  et  la  nôtre.  Elles 
ne  seront  cependant  pleinement  satisfaites 
que  le  jour  — et  il  est  proche  — où,  sans 
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aucune  exception,  toutes  les  Institutions 
seront  enrôlées  sous  la  bannière  de  la 
Fédération  {Applaudissements) . 


M.  le  Président.  — Vous  venez 
d’entendre  le  remarquable  Rapport  de 
M.  Lemesle  sur  la  marche  de  la  Fédéra- 
tion durant  l’année  écoulée  ; et  vous  vous 
êtes  dit,  en  écoutant  ce  compte  rendu  si 
documenté,  que  vraiment,  par  son  orga- 
nisation, son  idéal,  ses  moyens  d'action, 
ses  résultats,  la  Fédération  était  une 
force. 

Nous  sommes  reconnaissants  à M.  Le- 
mesle de  nous  l’avoir  démontré  d’une 
manière  si  saisissante,  si  lumineuse  et  je 
suis  heureux  de  rendre  un  nouvel  et 
public  hommage  au  zèle  infatigable  de 
notre  excellent  Secrétaire  général. 

(Applaudissements). 

Oui,  la  Fédération  est  une  force,  et  une 
force  qui  inspire  confiance...  Vous  l’avez 
entendu,  vous  le  saviez  déjà.  Qu’il 
s’agisse  de  la  défense  de  vos  intérêts,  de 
progrès  à réaliser  dans  vos  programmes, 
dans  votre  organisation,  d’un  sort  meil- 
leur à assurer  à vos  protégés,  ce  n’est 
plus  le  fait  d’une  individualité,  mais  de  la 
Fédération  tout  entière.  Quel  avantage  et 
quelle  garantie  de  succès  ! 

En  accourant,  Mesdames,  Messieurs,  de 
tous  les  coins  de  notre  chère  France,  vous 
avez  cédé  à cet  entraînement  et  voulu 
souligner  la  nécessité  de  l’union  dans 
l’action.  Je  vous  en  félicite  sincèrement. 
Vous  avez  un  idéal  commun,  une  voca- 
tion commune  — c’est  de  cet  idéal  qu’est 
née  la  Fédération,  qui  a réussi  à conquérir 
droit  de  cité  en  même  temps  qu’elle 
rencontre  près  des  Pouvoirs  Publics  le 
plus  bienveillant  intérêt. 


Ce  Congrès  est  une  manifestation  uou- 
velle  de  sa  vitalité  et  de  sa  fécondité. 
Dans  vos  séances  de  travail,  vous  aurez 
à approfondir  les  questions  les  plus  inté- 
ressantes de  votre  pédagogie.  Vous  le 
ferez,  je  n’en  doute  pas,  avec  tout  le 
sérieux,  toute  la  compétence  qui  vous 
caractérisent  et  qui  ont  fait  déjà  le  succès 
de  vos  Assises  de  1926.  J’en  augure  les 
meilleurs  résultats  pour  le  bien  général  de 
vos  élèves  et  le  bon  renom  de  nos  Insti- 
tutions (. Applaudissements ). 

La  parole  est  à M.  Gaucher,  trésorier 
de  la  Fédération,  qui  va  nous  en  donner 
la  situation  financière. 

Rapport  de  M.  GAUCHER 

Voici  l’état  financier  de  la  Fédération 
au  1er  juillet  1929  : 

Recettes  pour  l’année  1929 


En  caisse  au  22  septembre  1928  2.225  40 
Cotisations  du  22  septembre 

1928  au  Ie'  juillet  1929 5.351  90 

Total  des  recettes 7.577  30 

Total  des  dépenses  du  22  no- 
vembre 1928  au  1er  juillet 

1929  1.227  55 

Excédent  des  recettes.  . 6.349  75 


(Applaudissements) . 

M.  le  Président.  — Je  remercie  M.  le 
Trésorier  de  son  intéressant  exposé  et  de 
sa  bonne  gestion.  Si  l’encaisse  n’est  pas 
énorme,  elle  constitue  quand  même  un  capi- 
tal qui,  en  de  telles  mains,  ne  pourra  que 
prospérer  (Applaudissements). 

La  séance  est  levée  à 10  h.  30. 


SECONDE  SÉANCE 

Présidence  de  M.  IvILTlTKFl 

PREMIÈRE  QUESTION 

Programme  des  Matières  Préparatoires 
au  Certificat  d’Etudes  pour  les  Sourds-Muets 


Rapport  de  M.  CARIOU 


Programme  Général  d’Études 

pour  l Enseignement  des  Sourds-Muets  en  vue 
du  Certificat  d Etudes 


Au  lieu  d’intituler  ce  rapport  « Program- 
me général  d’Etudes  »,  ne  conviendrait-il 
pas  plutôt  de  lui  donner  le  titre  plus 
modeste  de  « Projet  ou  essai  de  program- 
me général  d’études  » ? car,  je  ne  doute 
nullement  que  la  compétence  des  mem- 
bres de  cette  Assemblée  n’y  apporte  des 
modifications  qui,  je  l’espère,  en  feront 
un  programme  vraiment  pratique . 

La  Fédération,  au  cours  de  ces  der- 
nières années,  a organisé  tout  un  plan 
d’études  pour  la  formation  pédagogique 
de  ses  maîtres.  Chaque  Institution  fédérée 
le  possède  ; et  là  où  il  a été  suivi,  il  a 
donné  des  résultats  que  d’aucuns  ont 
qualifié  de  merveilleux.  Maîtresses  et 
maîtres,  épris  d’une  admirable  émulation, 
se  sont  mis  à l’ouvrage,  et  bon  nombre 
ont  vu  leurs  efforts  heureusement  cou- 
ronnés par  le  C.  A.  P.,  premier  degré, 
voire  même  par  le  C.  A.  P.,  degré  supé- 
rieur. 

Les  élèves,  de  leur  côté,  ont  largement 
bénéficié  de  cette  organisation,  puisque, 


pour  eux  aussi,  deux  diplômes  ont  été 
créés  : le  Certificat  d’études  proprement 
dit,  et  le  Certificat  d’études,  degré  supé- 
rieur. 

En  trois  ans,  une  cinquantaine  d’en- 
fants ont  subi  avec  succès  les  épreuves 
des  examens  du  Certificat  d’études,  et 
cette  année,  pour  la  première  fois,  trois 
élèves  ont  obtenu  leur  Certificat  supé- 
rieur. Ne  sont-ce  pas  là  des  résultats 
encourageants  ? 

Encourageants  ! oui,  certes,  puisque 
grâce  à la  perspective  de  ces  diplômes,  nos 
enfants  plus  attachés  à l’école  ne  veulent 
plus  la  quitter  sans  être  munis  du  pré- 
cieux parchemin,  fallut-il  une  prolonga- 
tion d’un  an  et  plus  à l’Institution.  Il  en 
est  déjà  résulté  pour  nos  Institutions  une 
surélévation  du  niveau  intellectuel  très 
appréciable  que,  tout  récemment  M.  l’Ins- 
pecteur était  heureux  de  reconnaître. 

Nombre  de  maîtres,  désireux  d’encou- 
rager ce  mouvement  de  progrès  intellec- 
tuel, ont  exprimé  le  désir  d’avoir  un  pro- 
gramme d’études  mieux  défini,  plus  uni- 
forme. Ils  ont  cru,  non  sans  raison,  que 
la  Fédération  se  devait  de  doter  nos 
Institutions  de  ce  programme,  et  qu’un 
travail  de  cette  nature,  entrepris  par  ses 
soins,  aurait  chance  de  succès. 

Ce  qu’elle  veut,  ce  n’est  pas  le  pro- 
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gramme  général  qui  existe  déjà,  mais  une 
délimitation  plus  précise  des  matières 
devant  faire  l’objet  de  l’examen,  pro- 
gramme appelé  par  conséquent  à faciliter 
la  marche  rationnelle  et  progressive  des 
élèves  vers  le  Certificat.  Il  constituerait 
pour  les  maîtres  un  guide  sûr  et,  en 
même  temps,  une  garantie  que  rien  d’es- 
sentiel n’a  été  oublié  dans  les  matières  à 
enseigner. 

Bien  établi,  ce  programme  aurait  en 
outre  l’avantage  de  couper  court  aux 
plaintes  trop  souvent  justifiées  de  maîtres 
chargés  de  la  préparation  immédiate  au 
Certificat  d’études,  à savoir  : que  plu- 
sieurs matières,  telles  par  exemple,  l’his- 
toire, la  géographie  et  même  l’arithméti- 
que, au  moins  dans  sa  partie  pratique,  les 
problèmes,  sont  uniquement  réservées 
aux  toutes  dernières  années.  Il  se  produit 
alors  ce  qui  doit  fatalement  arriver  si  l’on 
veut  présenter  des  candidats  aux  exa- 
mens : un  surcroît  de  travail  pour  les 
maîtres  et  un  véritable  « bourrage  de 
crâne  »,  le  mot  est  admis,  pour  les  élèves. 

N’est-il  pas  juste  que  la  Fédération,  qui 
a déjà  tant  fait  pour  notre  enseignement 
spécial,  ait  la  noble  ambition  de  réaliser 
le  désir  si  légitime  des  maîtres  et  de  les 
aider  dans  leur  tâche  ! 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  qu’est 
un  programme  d’études.  En  l’espèce,  je  le 
définirai  : la  distribution,  la  classification, 
année  par  année,  des  matières  à ensei- 
gner, nécessaires  pour  atteindre  le  but 
proposé,  les  différents  certificats  : le  Cer- 
tificat d’études  proprement  dit  et  le  Certi- 
ficat d’études,  degré  supérieur. 

C’est  donc  un  programme  d’enseigne- 
ment primaire  que  nous  avons  à envisa- 
ger, les  élèves  susceptibles  d’entrepren- 
dre des  études  plus  sérieuses  n’étant 
qu’une  exception. 

Le  premier  Congrès  de  la  Fédération  a 
émis  le  vœu  qu’une  période  minimum  de 


huit  années  soit  consacrée  à donner  à nos 
élèves  les  connaissances  qui  leur  sont 
indispensables . Ce  vœu  est  entré  dans  la 
voie  des  réalisations.  Les  départements, 
ceux  de  l’Ouest  au  moins,  accordent  faci- 
lement les  prolongations  demandées  ; les 
familles  elles- mêmes,  en  vue  du  Certificat 
d’études,  acceptent  bien  volontiers  ces 
prolongations. 

C’est  donc  en  huit  périodes,  d’une  année 
chacune,  que  je  diviserai  mon  programme, 
en  vue  du  Certificat  d’études. 

Une  période  supplémentaire  de  deux 
années  complétera  le  programme,  en  vue 
du  Certificat  supérieur. 

Chacun  sait  que  notre  programme 
général  comprend  trois  points  importants, 
trois  sortes  d’enseignements  : l’enseigne- 
ment du  langage,  celui  des  connaissaces 
nécessaires  à tout  homme  et  l’éducation 
professionnelle. 

L’enfant  normal,  lorsqu’il  entre  en 
classe,  possède  le  don  précieux  de  la 
parole.  Il  entend  et  comprend  ce  que  lui 
dit  son  maître  et  répond  à ses  questions. 
Toute  autre  est  la  condition  de  notre 
petit  infirme.  Le  doter  de  ce  moyen  de 
communication  qu’est  la  parole  sera  donc 
le  premier  travail  du  maître,  travail  déli- 
cat et  compliqué  qui  fera  toujours  de 
notre  enseignement  un  enseignement 
spécial. 

Le  langage  sera  la  clef  qui  permettra  de 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  des  connais- 
sances indispensables,  avant  de  songer  à 
mettre  aux  mains  des  enfants  l’instru- 
ment, le  métier  qui  sera  plus  tard  son 
gagne-pain. 

Dans  notre  programme,  l’enseignement 
de  la  parole  fera  naturellement  l’objet 
presque  unique  des  premières  années  ; 
mais  il  nécessitera,  en  outre,  les  soins  vigi- 
lants du  maître  durant  toute  la  scolarité 
de  l’élève. 

Ces  dernières  années,  des  procédés 
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nouveaux,  connus  sous  le  nom  de  « Mé- 
thode belge  »,  sont  venus  révolutionner 
les  débuts  de  l’enseignement  du  langage. 
Méthode  d’articulation,  méthode  belge, 
sont  des  moyens  différents  d’arriver  au 
même  but. 

Je  laisse  à d’autres  rapporteurs  le  soin 
d’exposer  la  valeur  des  nouveaux  procé- 
dés et  j’entre  enfin  dans  le  détail  de  mon 
programme. 

Au  préalable,  je  tiens  à faire  remarquer 
que  je  ne  m’étendrai  pas  sur  l’enseignement 


sième  volume  de  l’Enseignement  Logique 
de  la  Langue  Française  aux  Sourds- 
Muets  sort  des  presses,  rajeuni  et  très 
heureusement  transformé.  Avec  moi, 
vous  féliciterez  M.  Lemesle,  qui  a su 
trouver,  malgré  ses  accablantes  sollicitu- 
des, le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à 
un  travail  dont  vous  avez  déjà  apprécié 
tout  le  mérite.  Un  quatrième  volume, 
paraît-il,  est  en  chemin.  Souhaitons  que  le 
plus  prochainement  possible  il  voie  le 
jour  (Applaudissements) . 


Institution  de  Saint-Etienne 


professionnel,  d’ailleurs  en  voie  de  pro- 
grès dans  toutes  nos  Institutions.  Cet 
enseignement  est  l’œuvre  des  dernières 
années  d’études  et  spécialement,  suivant 
le  vœu  du  Congrès  de  1926,  des  9e  et  10e 
années  (. Applaudissements ). 

M.  Cariou  a donné  ensuite  lecture  du 
programme  année  par  année . 

M.  le  Président.  — Le  rapporteur, 
dans  ce  programme  très  étudié,  conduit 
l’enfant  de  0 à 1.000.  Devant  de  tels  résul- 
tats, je  n’ai  qu’à  m’incliner  et  à féliciter 
les  maîtres  dévoués  qui,  par  des  méthodes 
savamment  appliquées,  les  obtiennent. 

A ce  propos,  il  m’est  agréable  de  vous 
annoncer,  qu’aujourd’hui  même,  le  troi- 


Et  maintenant,  Mesdames,  Messieurs, 
je  vous  cède  la  parole  pour  la  discussion 
du  rapport  de  M.  Cariou. 

M.  Perraud.  — L’auteur  du  rapport  se 
base-t-il  sur  la  méthode  belge  pour  le 
programme  de  la  première  année  ? 

M.  Cariou.  — Je  l'ai  indiqué  d’une 
façon  affirmative. 

M.  Perraud.  — Il  me  semble  qu’il 
s’agit  plutôt  de  l’ancienne  méthode. 

M.  Cariou.  — Non...  dans  ma  pensée, 
les  procédés  belges  doivent  cadrer  dans 
les  deux  ou  trois  premières  années,  selon 
l’âge  d’admission  des  élèves.  D’ailleurs, 
la  question  est  prématurée,  il  ne  m’appar- 
tient pas  de  la  trancher. 
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M.  l’Inspecteur.  — La  discussion  de  ce 
rapport  me  semble  difficile  et  nous  de- 
manderait beaucoup  de  temps.  Il  ne 
constitue  pas  d’ailleurs,  même  dans  l’es- 
prit de  son  auteur,  un  programme  intan- 
gible. A ce  propos,  je  me  permets  une 
remarque  ayant  un  certain  rapport  au 
programme  d’études.  Bien  des  élèves, 
parvenus  en  7e  année,  par  exemple,  ont 
perdu  de  vue  les  principes  appris  dans  les 
premières  années.  Il  me  paraît  donc  im- 
portant que  des  exercices  de  récapitula- 
tion se  fassent  soit  à la  fin  de  chaque 
semaine,  soit  à la  fin  de  chaque  mois  ou 
de  chaque  trimestre. 

M.  le  Président.  — Comme  le  fait 
observer  justement  M.  l’Inspecteur,  le 
programme  donné  par  M.  Cariou  n’est 
point  un  programme  intangible  ; il  doit 
s’adapter  à la  force  des  élèves.  Il  consti- 
tue néanmoins  une  précieuse  base  d’indi- 
cation. 

M.  Lemesle.  — Ce  qui  a motivé  la  mise 
à l’ordre  du  jour  de  cette  question,  c’est 
la  nécessité  de  préparer  progressivement 
les  élèves  au  Certificat  d’études. 

Dans  son  Rapport,  l’auteur  s’est  inspiré 
de  cette  idée  que  trop  souvent  l’enseigne- 
ment de  certaines  matières,  telles  l’his- 
toire, la  géographie,  l’arithmétique,  est 
commencé  trop  tard,  d’où  il  suit  que  le 
programme  des  dernières  années  est  sur- 
chargé. 

M.  V Inspecteur . — Cette  remarque  est 
absolument  fondée.  C’est  à la  direction  de 
chaque  maison  qu’il  appartient  de  remé- 
dier à cette  lacune,  mais  une  orientation, 
en  ce  sens,  donnée  par  le  Congrès,  facili- 
tera sa  tâche. 

M.  Boyer.  — Ne  pourrait-on  établir  un 
programme  et  un  horaire  qui  indique- 
raient, pour  un  jour  et  une  heure  déter 
minés,  l’étude  des  différentes  matières  du 
programme  ? 


M.  V Inspecteur.  — A cette  discipline 
des  programmes  devrait  correspondre  la 
discipline  des  intelligences. 

M.  le  Président.  — On  doit  trouver 
dans  la  rapport  de  M.  Cariou  une  indica- 
tion utile  pour  le  vœu  de  M.  Boyer. 

M.  l’abbé  David.  — Ne  pourrait-on 
voir  plus  tôt  l’ensemble  de  l’histoire  de 
France,  par  exemple,  et  y revenir  ensuite 
pour  une  étude  plus  détaillée  ? 

M.  Perraud.  — Tel  est  aussi  mon  avis. 

M.  l’Inspecteur.  — Je  suis  surpris  de 
cette  remarque.  Nul  n’ignore  que  l’ensei- 
gnement de  l’histoire  de  France,  par 
exemple,  ne  peut  guère  commencer  avant 
la  4e  année  d’études,  le  vocabulaire  res- 
treint des  enfants  ne  permettant  pas  de  le 
faire  plus  tôt.  Il  me  semble  difficile,  dans 
ces  conditions,  de  ne  pas  sérier  année  par 
année,  les  différentes  matières  réservées 
pour  les  dernières  années  d’études.  La 
récapitulation,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  restant  à la  base  de  l’étude  de  chaque 
matière. 

Sœur  Yvonne.  — C’est  à peine  si, 
même  en  4e  année,  les  enfants  ont  assez 
de  français  pour  étudier  l’histoire  dans 
ces  conditions. 

M.  Tougeron.  — Il  ne  peut  être  ques- 
tion évidemment  que  des  premières 
notions  et,  par  conséquent,  de  leçons 
très  élémentaires  et  non  pas  de  résumés. 

Mc  Vincent.  — Rien  n’est  dur  à 
apprendre  comme  un  résumé.  A mes 
élèves  en  droit  qui  me  consultent  sur  les 
livres  qu’ils  doivent  étudier,  je  réponds  : 
Si  vous  êtes  courageux,  étudiez  des  résu- 
més ; sinon,  prenez  les  livres  les  plus 
détaillés . 

M.  Coissard.  — Pour  nos  enfants,  la 
difficulté  de  l’étude  vient  de  ce  qu’ils  ne 
comprennent  pas  le  texte  ; il  importe  donc, 
pour  aider  leur  intelligence,  qu’à  côté  du 
texte  se  trouve  l’image. 
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M.  le  Président.  — Votre  réflexion  est 
très  juste  ; mais  n’anticipons  pas,  s’il 
vous  plaît,  sur  le  programme.  La  deuxiè- 
me question  doit  en  effet  traiter  des  gra- 
vures. 

M.  Tougeron.  — Dans  le  but  d’uni- 
fier notre  enseignement,  la  Fédération 
n’aurait-elle  pas  intérêt  à avoir  ses  livres, 
qu’elle  proposerait,  sans  toutefois  les 
imposer,  aux  Institutions  fédérées  ? 

M.  l’Inspecteur.  — Ce  serait  là  une 
heureuse  initiative. 

M.  Girard.  — Au  lieu  d’enseigner, 
comme  l’indique  le  rapport  précédent, 
simultanément,  histoire,  géographie,  his- 
toire sainte,  que  pensez-vous  de  l’idée 
d’enseigner,  par  exemple,  une  année 
l’histoire,  une  autre  année  la  géographie 
et  ainsi  de  suite  ? 

M.  Lemesle.  — Ce  système,  je  crois, 
n’est  pas  à encourager. 

M.  V Inspecteur.  — C’est  aussi  mon 
avis. 

M.  Girard.  — Vouloir  tout  à la  fois, 
dès  le  commencement,  est  chose  difficile. 

M.  Lemesle.  — De  là,  la  nécessité  de 
donner  aux  programmes  existants  une 
délimitation  aussi  précise  que  possible,  en 
vue  des  examens,  travail  qu’il  me  paraît 
difficile  de  faire  au  pied  levé. 

M.  le  Président.  — Les  avis  sont,  en 
effet,  trop  partagés  pour  prendre  une 
décision,  dès  maintenant.  Je  propose  de 
laisser  mûrir  la  question  pendant  ces  trois 
jours,  et.  à la  fin  du  Congrès,  un  vœu  sera 
soumis  à votre  approbation. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  Directeur  de  la  Persagotière  me 
prie  de  vous  informer  : 

1°  Que  les  Congressistes  qui  voudront 
consulter  les  archives  de  la  Fédération, 
les  trouveront  ici- même,  sur  l'estrade  ; 


2°  Qu’en  vue  de  l’excursion  à organiser 
pour  dimanche,  on  veuille  bien,  dès  main- 
tenant, faire  connaître  quels  sont  les 
Congressistes  qui  désirent  en  faire  partie. 

Grâce  à la  bienveillante  initiative  de 
M.  Lasne,  président  du  Syndicat  d’initia- 
tive, les  frais  seront  réduits  au  minimum. 


Vœu 

proposé  à la  fin  du  Congrès 
au  sujet  de  la  première  question  : 

« Considérant  que  la  Fédération  a créé 
deux  Diplômes  de  Certificats  d'études 
(degré  élémentaire  et  degré  supérieur) 
pour  les  Sourds-Muets  et  que,  pour  en 
faciliter  l’accès,  il  est  opportun  de  définir 
aussi  exactement  que  possible  les  matières 
qui  doivent  en  constituer  le  programme  ; 

» D’autre  part,  que  l’enseignement  de 
ces  matières,  pour  être  efficace,  ne  doit 
pas  être  laissé  à l’arbitraire,  mais  ordonné 
en  vue  du  but  à atteindre  ; 

» Que  ces  diplômes  auront  d’autant 
plus  de  valeur  que  les  maîtres  sauront  y 
attacher  de  l’importance. 

» Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

» 1°  Que  le  Bureau  de  la  Fédération  se 
charge  de  la  mise  au  point  du  program- 
me élaboré  déjà  avec  compétence  par 
M.  Cariou,  sous-directeur  de  la  Persa- 
gotière. et  que  ce  travail,  ainsi  révisé,  soit 
envoyé  pour  avis  aux  Institutions  fédé- 
rées ; 

» 2°  Que  toutes  les  Institutions  aient  à 
cœur  de  promouvoir  parmi  leurs  élèves 
une  grande  émulation  par  la  perspective 
d’un  diplôme  à conquérir  — et  de  présen- 
ter au  Certificat  d’études  de  la  Fédéra- 
tion — d’après  les  règlements  établis , 
tous  les  élèves  susceptibles  de  subir  avec 
chance  de  succès  ces  examens.  » 

(Ce  vœu,  mis  aux  voix,  est  adopté). 
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TROISIÈME  SÉANCE 


Présidence  de  M.  l’Abbé  BOREL,  Vicaire  Général  de  Marseille 

(«i 


M.  le  Président . — Nous  allons  abor- 
der l’étude  de  la  deuxième  question  : 
Usage  du  Tableau  noir,  des  Gravures, 
du  Cahier  au  propre.  Je  donne  la  parole 
à M.  Perraud,  Directeur  de  Marseille, 
pour  la  lecture  de  son  Rapport  sur  la 
question. 

Rapport  de  M.  PERRAUD 


On  ne  conçoit  pas  aujourd’hui  une 
classe  sans  tableau  noir  : il  me  semble 
que  ce  serait  une  école  incomplètement 
meublée  ; volontiers,  je  la  comparerais  à 
une  machine  qui  ne  pourrait  fonctionner 
normalement,  parce  que  incomplète,  il  lui 
manquerait  un  rouage. 

D’abord,  le  tableau  noir  facilite  d’une 
manière  toute  particulière  les  explications 
que  le  maître  peut  avoir  à donner,  et  vous 
le  savez,  Mesdames  et  Messieurs,  si  elles 
sont  nombreuses  ; 2°  Il  se  prête  à l’ensei- 
gnement par  l’aspect,  enseignement  si 
fructueux  pour  nos  élèves  privés  de 
l’ouïe  ; 3°  Il  économise  le  temps,  je  dis 
plus,  il  le  centuple  en  permettant  l’en- 
seignement collectif  pour  toutes  les  matiè- 
res du  programme  ; 4"  Il  fixe  la  parole  du 
maître,  car  l’écriture  et  le  dessin  s’impri- 
ment plus  facilement  dans  l’intelligence 
des  enfants  : leurs  yeux  ne  sont-ils  pas 
les  fenêtres  de  leurs  facultés  ? ; 5°  Il 
excite  à un  haut  degré  l’émulation  chez 
les  enfants  et,  par  cette  nécessité  de  va  et 
vient  qu’il  occasionne,  6°  Il  satisfait  chez 
eux  ce  besoin  de  mouvement  qu’éprouve 


leur  jeune  et  ardente  nature  ; 7°  Un  autre 
avantage  et  qui  n’est  pas  moins  précieux, 
il  aide  puissamment  à vaincre  la  timidité 
chez  certains  d’entre  eux. 

Veuillez  me  permettre  d’entrer  dans 
quelques  détails  en  montrant  comment  le 
tableau  noir  est  un  précieux  auxiliaire  du 
maître  et  nous  développerons  de  ce  fait 
les  avantages  généraux  dont  nous  venons 
de  parler  : d’abord,  Y Ecriture  qui  s’en- 
seigne dès  les  premiers  jours  de  l’enfant 
à l’école.  C’est  au  tableau  noir  que  se 
donnent  les  premiers  modèles,  les  princi- 
pes, les  conseils  ; que  se  feront  les  remar- 
ques, les  reproches  même,  sur  la  hauteur, 
la  largeur,  les  pleins,  les  déliés  de  chaque 
lettre.  Conseils  donnés,  remarques  faites, 
à chaque  enfant  de  se  les  approprier 
intelligemment  et  d’en  tirer  le  meilleur 
parti.  Je  procéderais  ainsi  : Un  exercice 
est  donné  : 2,  3 élèves  écrivent  au  tableau 
noir  pendant  que  le  grand  nombre  des 
élèves  de  la  classe  écrivent  sur  le  cahier* 
Pendant  ce  temps,  examen  de  la  position 
du  corps,  de  la  tête,  des  doigts...  attention 
du  maître  sur  l’application  des  règles 
données.  Le  devoir  terminé,  la  correction 
se  fait  en  public,  au  tableau,  par  les  élèves 
eux  mêmes,  de  leur  place  : celui-ci  n’a  pas 
suivi  les  lignes,  tel  autre  écrit  trop  maigre, 
celui-là  n’a  pas  observé  la  pente,  etc.,  etc. 
Comme  dans  le  devoir  exécuté  au  tableau 
se  rencontrent,  à quelque  chose  près,  les 
mêmes  fautes  sur  le  cahier,  il  se  fait 
comme  machinalement  une  sorte  d’appli- 
cation personnelle,  de  retour  sur  soi  et  ce 
va  et  vient  des  yeux  du  tableau  au  cahier 
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est  une  sérieuse  attention,  donc  une  excel- 
lente correction,  d’autant  plus  excellente 
qu’elle  est  naturelle,  personnelle  et  qu’elle 
n’est  jamais  sans  porter  les  meilleurs 
fruits. 

Pour  Y Orthographe.  — En  même 
temps  que,  sous  la  dictée  du  maître, 
l’ensemble  de  la  classe  écrit  sur  le  cahier 
de  devoirs,  un  élève  désigné,  non  libre- 
ment, non  tiré  au  sort,  mais  à son  tour, 


termes  allégoriques.  Tout  se  fait  à l’aide 
du  tableau.  Questions  et  réponses  se  suc- 
cèdent et  toute  la  classe  est  sous  l’effet 
d’une  activité  bienfaisante,  car  cet  exer- 
cice au  tableau  noir  a le  grand  avantage 
de  mieux  fixer  dans  l’esprit  certains  mots, 
certaines  expressions,  l’écriture  servant 
en  quelque  sorte  à souder  les  mots  à la 
mémoire 

Passons  à la  Rédaction  : matière  par 


MARSEILLE 


Institution  de  Sourds-Muets  et  d’ Aveugles 
Quartier  pour  les  Filles  - Quartier  pour  les  Garçons 


écrit  sur  un  tableau  mobile.  La  correction 
se  fait  au  tableau  et  sur  les  cahiers  simul- 
tanément : il  est  bon  que  ce  soit  un  élève 
dirigé,  guidé  par  le  maître  qui  fasse  la 
correction  au  tableau.  Puis  commence 
pour  le  maître  l’explication  de  la  dictée, 
alors  que  tous  les  regards  sont  fixés  sur 
lui-même  ou  sur  le  tableau  : remarques 
sur  l’écriture,  la  ponctuation,  fautes  contre 
la  syntaxe,  rappel  des  règles  mal  compri- 
ses, mal  appliquées,  analyse  logique, 
grammaticale,  sens  propre,  sens  figuré, 


excellence  pour  développer  et  instruire, 
puisqu’elle  apprend  aux  enfants  à trouver 
des  idées,  à les  classer,  à les  exposer  avec 
ordre,  précision,  clarté,  à les  exprimer  en 
termes  convenables.  Là  encore,  et  surtout 
là,  le  tableau  noir  est  de  la  plus  grande 
utilité,  je  dirai  de  réelle  nécessité. 

J’indique  le  sujet  de  la  Rédaction  au 
tableau.  Quelques  minutes  de  réflexion 
personnelle.  Là  encore,  un  élève  est  au 
tableau.  Les  idées  sont  exposées  au 
tableau,  dictées  par  les  élèves,  classées 


2 


— 26  — 


par  ordre.  C’est  là,  devant  ce  tableau, 
qu’on  attire  surtout  l’attention  de  l’élève, 
l’observation,  qu’on  l’habitue  à question- 
ner, à répondre,  à exprimer  sa  pensée,  à 
formuler  son  appréciation,  etc.  Puis,  c’est 
la  Rédaction  personnelle.  Pendant  que  la 
grande  majorité  de  la  classe  transcrit  ses 
idées  sur  le  cahier,  deux  élèves,  de  force 
différente,  les  confient  au  tableau.  Correc- 
tion publique.  Là  encore,  les  élèves  jouent 
un  rôle  actif,  dirigés  par  le  maître  ; eux 
seront  les  correcteurs  : développement 
exact  du  sommaire,  concordance  des 
temps,  termes  propres,  sens  figuré,  syno- 
nymes... tout  est  passé  en  revue  et  quand 
les  élèves  sont  habitués  à cette  gymnasti- 
que de  l’intelligence,  du  jugement,  l’ému- 
lation est  grande  et  devient  le  moteur  de 
tout  effort  nouveau  et  de  grande  bonne 
volonté. 

Parlerons-nous  de  la  Géographie  ? 
Le  tracé  de  la  carte  au  tableau  noir  est 
d’une  très  grande  importance.  Mieux  que 
tout  autre  procédé,  il  donne  la  connais- 
sance t de  la  géographie.  Là  encore,  nous 
trouvons  vie  et  changement  dans  l’ensei- 
gnement. Grâce  au  tableau  noir,  la  mé- 
moire garde  fidèlement  les  connaissances 
acquises,  bien  plus  que  la  simple  lecture 
de  la  carte  murale,  qui  ne  fixe  pas  d’une 
façon  complète.  En  général,  les  élèves 
préfèrent  aux  cartes  imprimées,  celles 
exécutées  au  tableau  par  leur  maître  ou 
eux-mêmes.  C’est  d’eux,  leur  travail,  leur 
effort,  un  peu  d’eux-mêmes,  et  puis  ces 
cartes  sont  spéciales,  ne  renferment  que 
les  détails  de  la  leçon,  ils  les  comprennent 
et  plus  vite  et  mieux  ; c'est  pourquoi  le 
maître  a tout  intérêt  à se  rapprocher  le 
plus  possible  de  la  vérité.  Peut-être  me 
direz-vous  qu’il  est  difficile  de  tracer 
exactement,  au  moment  de  la  classe,  tout 
en  causant  et  expliquant,  je  le  sais,  mais 
ne  devons-nous  pas  songer  à notre  prépa- 
ration de  classe  et  donc  établir,  à temps 


voulu,  un  dessin  léger,  dont  il  suffirait 
ensuite  de  rendre  la  ligne  apparente  pen- 
dant la  leçon,  au  moins  indiquer  quelques 
points  de  repère  ? C’est  sur  le  tableau  noir 
horizontal  que  je  tracerai  tout  d’abord  le 
plan  de  la  classe  bien  orienté,  celui  de 
l’établissement,  les  grandes  artères  de  la 
ville,  du  département,  routes. 

Toutes  leçons  de  géographie  se  récitent 
donc  au  tableau,  un  élève  y dessinera, 
autant  que  possible,  ce  qui  fait  la  matière, 
l’objet  de  la  leçon  : fleuve  et  ses  affluents, 
monts  et  montagnes,  villes  arrosées.  Aller 
de  Marseille  à Lille  par  voie  du  chemin 
de  fer,  y revenir  en  bateau  : 1er  itinéraire 
à la  craie  rouge  ; le  2e  à la  craie  bleue.  Là 
encore,  donc  et  toujours,  l’enfant  prendra 
une  part  active.  En  toutes  leçons,  il  faut 
éviter  la  passivité  (situation  où  l’enfant  ne 
joue  le  rôle  que  d’écouteur,  spectateur, 
rêveur  surtout)  ; passivité  : halte  dans  la 
voie  du  progrès. 

Le  tableau  noir  ne  m’est  pas  moins  utile 
dans  l’enseignement  de  Y Histoire  de 
France  ; d’abord  pour  le  sommaire  des 
leçons  qu’il  m'est  facile  de  développer, 
ayant  sous  les  yeux  l’idée  principale  — 
pour  les  cartes  comparatives,  les  cartes 
occasionnelles.  S'agit-il  dans  la  leçon 
d’une  révision  de  l’humiliante  guerre  de 
1870,  je  tracerai  l’itinéraire  suivi  par  nos 
troupes  avec  craie  bleue,  par  exemple, 
marquant  d’un  signe,  soit  une  épée  pointe 
levée  ou  baissée,  selon  nos  victoires  et  nos 
défaites.  L’itinéraire  de  l’armée  prussienne 
sera  d’une  autre  couleur.  L’élève  suit  de 
son  imagination,  de  son  intelligence,  de 
son  cœur,  autant  que  de  ses  yeux,  la  mar- 
che des  troupes,  et  Dieu  sait  si  leur  jeune 
âme  se  laisse  émouvoir  devant  une  vic- 
toire ou  une  défaite. 

Au  tableau  noir,  je  trace  les  tableaux 
synoptiques  qui  apprennent  à voir  à nos 
élèves  tout  un  règne,  toute  une  période  : 
Règne  de  Henri  IV,  Guerre  de  100  ans, 
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Révolution.  Quant  aux  leçons  de  révision, 
rien  n'est  plus  utile  que  le  tableau  noir. 
Cent,  mille  questions  surgissent  et  l’esprit, 
l’intelligence,  la  mémoire  sont  tour  à tour 
à l’assaut.  Il  en  est  de  même  pour  les 
tableaux  généalogiques,  chronologiques 
d’un  si  puissant  secours  pour  l’intelligence 
des  écoliers,  si  faciles  à intéresser  quand 
on  sait,  quand  on  veut  s’en  donner  la 
peine. 

L 'Arithmétique.  — Nul  n’ignore  que 
c’est  au  tableau  noir  qu’on  apprend  aux 
enfants  débutants  l’étude  des  nombres,  de 
1 à 10,  de  10  à 100  et  en  même  temps 
qu’ils  apprennent  à compter,  ils  appren- 
nent aussi  à lire  ces  nombres,  à faire  de 
petites  additions,  soustractions...  un  peu 
plus  tard  à résoudre,  à raisonner  les  pro- 
blèmes et  les  principes  élémentaires  qui 
demandent  démonstration.  Là,  comme 
dans  toutes  autres  matières,  l’enfant 
prendra  une  part  très  active,  y sera  tou- 
jours intéressé  et  y apportera  autant 
d’attention  que  de  bonne  volonté. 

C’est  surtout  pour  le  Dessin , l’enseigne- 
ment du  dessin,  que  le  tableau  noir  est  non 
seulement  utile,  mais  indispensable.  C’est 
d’abord  sur  les  lignes  tracées  au  tableau 
que  les  élèves  doivent  apprendre  à voir 
les  rapports,  les  proportions  des  lignes  ; 
qu’on  leur  explique  les  premières  notions 
de  la  géométrie  linéaire,  les  principes 
élémentaires  des  projections,  puis  ceux 
plus  compliqués  de  la  perspective  ; qu’on 
leur  apprend  à utiliser  l’art  du  croquis 
pour  les  leçons  de  choses  ou  autres,  qu’on 
favorise  les  premiers  jets  de  leur  imagi- 
nation dans  les  motifs  de  décoration, 
etc.,  etc... 

Arrivons  aux  Leçons  de  choses,  de 
Sciences  naturelles.  Il  arrive  parfois, 
souvent  même,  qu’on  se  voit  obligé  de  les 
faire  sans  choses,  c’est-à-dire  sans  objets 
en  nature,  sans  reproduction  fidèle  en 
gravure.  C’est  alors  que  le  maître  utilisera 


ingénieusement  son  tableau  noir.  Dans 
ma  leçon,  je  dois  expliquer  la  circulation 
du  sang.  Je  dessinerai  la  forme  du  cœur, 
l’aorte  se  ramifiant  à l’infini  pour  distri- 
buer le  sang  dans  tout  le  corps  (craie  cou- 
leur rouge  pour  le  sang  artériel)  ; puis  les 
vaisseaux  capillaires  (craie  violette)  ; les 
veines  qui  ramènent  le  sang  au  cœur  et 
aux  poumons  (craie  bleue),  sang  veineux, 
etc... 

Nous  avons  vu,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, les  avantages  précieux  que  nous 
procure  le  tableau  noir  dans  une  division 
homogène  et,  vous  le  constatez,  ils  sont 
bien  appréciables.  Mais  il  peut  se  trouver 
que  dans  une  même  classe  il  y ait  deux 
divisions  distinctes.  C’est  dans  ce  cas 
surtout  que  le  tableau  noir  est  un  auxi- 
liaire non  seulement  précieux  mais  indis- 
pensable. Au  cours  d’une  leçon,  le  maître 
ne  s’adresse  qu’à  une  seule  division, 
tandis  que  le  reste  de  la  classe  est  occupé 
à des  devoirs  écrits.  C’est  ici  que  l’adresse 
du  maître  est  mise  à l'épreuve,  puisqu’il 
s’agit  pour  lui  d’occuper  tout  son  monde 
à la  fois,  à lui  donc  de  dresser  un  emploi 
du  temps  convenable.  Il  ne  peut  évidem- 
ment pas  passer  son  temps  à écrire  au 
cours  de  la  classe  les  sujets  de  composi- 
tion française,  les  opérations  arithméti- 
ques, les  problèmes  d’application,  les 
exercices  de  français,  etc.  Pour  que  son 
petit  monde  écolier  ne  perde  pas  le  temps 
qu’il  doit  donner  à son  avancement  intel- 
lectuel, le  maître  devra  consigner  en 
dehors  des  heures  de  classe,  au  tableau 
noir,  les  exercices  préparés  pour  telle  ou 
telle  division.  Il  faut  donc  que  l’école  dis- 
pose de  deux  ou  plusieurs  tableaux  ordi- 
naires ou  à volets,  permettant  d’écrire  sur 
les  deux  côtés. 

Je  vois  avec  plaisir  certains  maîtres 
réservant  un  coin  de  leur  tableau  pour 
y placer  les  mots  difficiles,  les  expres- 
sions nouvellement  enseignées  et  qui 
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reviendront  soit  dans  le  courant  de  la 
leçon  ou  dans  une  autre  prochaine.  Cer- 
taines de  ces  expressions,  certains  de  ces 
mots  difficiles  y seront  comme  gravés, 
parce  que  leur  rappel  nécessite  plus  de 
fréquence  et  d’à  propos.  Le  tableau  noir 
devient  comme  un  livre  constamment 
ouvert,  un  dictionnaire  occasionnel  dont 
on  est  heureux  de  faire  usage,  parce  qu’il 
fait  gagner  un  temps  précieux. 

Enfin,  bon  nombre  de  professeurs 
exposent  sur  leur  tableau  noir  les  bons 
points  de  leurs  élèves,  bons  points  gagnés 
aux  divers  exercices  de  la  journée.  C’est 
un  bon,  loyal  et  constant  sujet  d’émula- 
tion, car,  à l’occasion  d’un  effort,  d’une 
réponse  suggestive,  comme  aussi  d’un 
caprice,  d’une  négligence,  le  nombre 
augmente  ou  diminue.  Par  ce  simple  et 
naïf  moyen,  combien  de  natures  noncha- 
lantes sont  tenues  en  éveil  et  obligées  de 
maintenir  une  constante  application  (1). 
C’est  comme  des  thermomètres  qui  mon- 
trent le  niveau  des  efforts  laborieux  de 
toute  la  classe. 

Tout  ceci,  Mesdames  et  Messieurs, 
montre  clairement  quelques-uns  des  avan- 
tages du  tableau  noir,  sa  nécessité  de  le 
posséder  dans  chaque  classe.  C’est  vrai- 
ment le  cheval  de  bataille  du  maître, 
j’ajoute  des  élèves  aussi,  puisqu’il  encou- 
rage, excite,  dirige  le  développement 
spontané  de  leur  intelligence,  qu’il  fait 
d’eux  des  chercheurs  actifs  de  faits, 
d’idées,  qu’il  les  habitue  à se  livrer  eux- 
mêmes  aux  recherches  d’où  découlent  les 
conséquences  qu’on  veut  leur  enseigner  ; 
en  un  mot,  il  leur  fait  trouver  le  plus 
possible  en  permettant  aux  maîtres  d’en- 
seigner le  moins  possible.  Les  résultats 

(1)  C’est  aussi  l’occasion  pour  le  Directeur  ou  la 
Directrice  de  féliciter,  d'encourager,  d’exciter  et 
même  de  sévir.  Les  élèves  savent  cela  ; rien  que 
l’exposé  des  bons  points  au  tableau  noir  est  un 
excitant  au  travail.  On  ne  saurait  trop  encoura- 
ger ces  soi-disant  thermomètres. 


d’une  telle  méthode  sont  aisés  à décou- 
vrir et  ils  sont  inappréciables,  autant  pour 
la  mémoire  que  pour  l’intelligence.  « Toute 
connaissance  que  l’élève  a acquise  par 
lui-même  devient,  par  droit  de  conquête, 
sa  chose,  beaucoup  plus  qu’elle  ne  pour- 
rait l’être  autrement.  » Et  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  c’est  que  par  le  tableau 
noir  on  habitue  l’élève  à penser  par  lui- 
même,  son  intelligence  s’aiguise  et  s’assou- 
plit, sa  volonté  se  fortifie  et  prend  de 
l’audace  en  même  temps  que  se  dévelop- 
pent l’esprit  d’initiative  et  la  réflexion 
personnelle. 

Rapport  de  la  Sœur  MÉLANIE 

Professeur  à Orléans  Saint-Marceau 


Usage  du  Tableau  noir  et  des  Gravures 

dans  l’Enseignement  des  Sourds-Muets 

La  question  de  l’usage  du  tableau  noir 
et  des  gravures  dans  l’enseignement  des 
Sourds-Muets,  ayant  été  développée  avec 
une  compétence  que  nous  n’avons  certes 
pas  la  prétention  d’égaler,  nous  dirons 
seulement  combien  ces  auxiliaires  nous 
sont  utiles  et  les  avantages  que  nous  lenr 
reconnaissons  pour  l’instruction  et  le 
développement  intellectuel  de  nos  jeunes 
élèves. 

L’enfant  ne  vit  d’abord  que  par  les  sens 
et  son  intelligence  ne  s’exerce  que  sur  le 
monde  du  dehors.  Eveiller,  stimuler  les 
sens  — mais  surtout  celui  de  la  vue,  — 
afin  de  les  ouvrir  jour  par  jour,  « aux 
clartés  grandissantes  de  la  perception  », 
pour  hâter  l’éclosion  des  idées  et  commu- 
niquer par  là  les  premières  connaissances 
nécessaires,  tout  en  initiant  le  jeune  Sourd- 
Muet  aux  diverses  opérations  de  l’enten- 
dement et  de  la  conscience  morale,  tel 
est  le  fondement  de  notre  enseignement 
intuitif. 
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Or,  le  tableau  noir,  — la  planche  noire, 
comme  disaient  les  Anciens,  — a le  grand 
avantage  de  permettre  l’emploi  de  la 
méthode  intuitive.  Il  en  possède  d’autres  : 
il  rend  la  classe  plus  vivante,  l'exposé  des 
leçons  plus  net,  plus  clair  et  fait  gagner  du 
temps  en  permettant  l’enseignement  col- 
lectif, lequel  serait  impossible  sans  lui. 

On  répète  volontiers,  non  sans  quelque 
exagération  pourtant,  que  « la  meilleure 
classe  est  celle  où  l’on  use  plus  de  craie.  » 
Ce  mot,  sous  sa  forme  humoristique, 
montre  bien  que  le  tableau  noir  est  un 
auxiliaire  indispensable  de  l’enseigne- 
ment : c’est  l’instrument  précieux  par 
lequel  le  maitre  peut  présenter  « en  cent 
visages  divers  »,  les  vérités  à retenir, 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  assimilées. 

Les  enfants  et  tout  particulièrement 
ceux  qui  sont  instruits  dans  nos  Etablisse- 
ments, ne  saisissent  bien  que  ce  qui  frappe 
leur  vue.  Avec  eux,  les  paroles  ne  suffisent 
pas  : il  leur  faut  des  objets  sous  les  yeux 
ou  à défaut,  leur  représentation  figurée  : 
quelqnes  croquis  au  tableau  donnent  une 
idée  beaucoup  plus  frappante  qu’une  des- 
cription purement  verbale  ; bien  que  celle- 
ci  soit  exacte  et  copieuse,  elle  reste  toujours 
peu  précise. 

Tout  au  début  de  l’instruction  du  jeune 
sourd,  le  maître  utilise  le  tableau  noir  pour 
l’enseignement  de  la  lecture,  de  l’écriture 
et  du  dessin.  De  nos  jours  où  on  ne  parle 
plus  que  de  globalisation,  le  tableau  noir 
devient  la  feuille  permanente  sur  laquelle 
s’inscrivent,  au  fur  et  à mesure,  les  faits 
ou  incidents  de  la  journée.  C’est  encore 
l’écran  où  apparaît,  pour  disparaître 
presque  aussitôt,  la  phrase  à enseigner. 
Cet  exercice  qu’on  pourrait  qualifier  de 
gymnastique  de  l’esprit,  donne  de  bons 
résultats  : il  exerce  la  mémoire  de  l’enfant, 
le  prépare  à la  lecture  labiale  et  l’oblige  à 
être  attentif.  Le  cahier,  le  livre  n’est  que 
pour  un  seul,  le  tableau  noir  est  pour 


tous  ; « il  rallie  tous  les  regards  »,  appelle, 
fixe  l’attention  générale.  Grâce  à lui,  le 
maître  peut  plus  facilement  tenir  son  petit 
monde  en  éveil.  L’enseignement  de  la 
lecture  aux  débutants,  de  traînant  et 
monotone  qu’il  était  jadis,  est  aujourd’hui 
plus  intéressant,  plus  vivant,  par  l’emploi 
des  procédés  nouveaux.  Il  devient  un 
véritable  amusement  pour  les  enfants,  si, 
devant  le  tableau  noir,  le  professeur  pre- 
nant un  morceau  de  craie,  trace  devant 
eux  les  caractères  imprimés  sur  le  tableau 
de  lecture  ou  sur  les  bandelettes.  Les 
élèves  ne  perdent  aucun  des  gestes  du 
maître,  devinent  les  mots  à moitié  écrits 
et  d’eux-mêmes  s’emparent  de  la  craie, 
s’essayent  à écrire  à leur  tour  et  appren- 
nent ainsi  à lire  en  se  jouant. 

Il  est  à remarquer  aussi  que  tous  les 
enfants  aiment  dessiner,  même  les  moins 
bien  doués.  Quelques  dessins  au  trait 
permettent  d’occuper  agréablement  les 
élèves.  C’est  du  reste  un  moyen  d’éveiller 
ou  de  réveiller,  chez  le  jeune  sourd,  des 
idées  latentes  et  de  le  faire  sortir  de  son 
isolement  mental. 

Sans  demander  que  les  quatre  murs  de 
toute  classe  soient  garnis  de  tableaux 
noirs,  ainsi  que  cela  existe  dans  les  Ins- 
titutions de  certaines  grandes  villes,  il  est 
à souhaiter  que  dans  nos  plus  petites 
classes,  nous  puissions  avoir,  non  seule- 
ment le  grand  tableau  mural,  situé  bien 
en  face  des  élèves,  mais  un,  deux  autres 
tableaux  à la  portée  de  la  main  des  enfants 
et  sur  lesquels  ceux-ci  pourraient  travail- 
ler ensemble,  en  même  temps  que  s’exer- 
cerait, sans  peine,  le  contrôle  du  maitre. 

L’expérience  en  est  faite  tous  les  jours  : 
le  tableau  noir  sert  à rendre  la  classe  plus 
vivante,  parce  qu’il  rend  possible  l’emploi 
fréquent  de  l’enseignement  « par  l’aspect  ». 
Il  est  toujours  au  pouvoir  d’un  maître 
habile,  de  tracer  à la  craie  un  croquis  des 
objets  dont  il  parle  et  qu’il  ne  peut  toujours 
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montrer  : les  enfants  peuvent  ainsi  se 
représenter  plus  aisément  la  réalité  absente, 
se  faire  des  perceptions  plus  nettes,  et  la 
netteté  des  images,  dans  leur  esprit,  sou- 
lage leur  mémoire.  Qu’il  s’agisse  d’écriture, 
de  dessin,  de  langue  française,  de  calcul 
surtout,  le  tableau  noir  apparaît  indispen- 
sable, chaque  fois  qu’on  veut  faire  des 
leçons  vivantes  et  claires.  La  parole  est 
fugitive,  le  tableau  la  fixe  aussi  longtemps 
que  cela  est  utile.  D’autre  part,  un  devoir 
écrit  n’est  généralement  bien  compris  et 
bien  exécuté  que  lorsqu’il  a été,  au  préa- 
lable, expliqué  au  tableau  noir. 

Dans  l’enseignement  des  Sciences,  de 
l’Histoire,  de  la  Géographie,  le  tableau 
noir  supplée  à la  pauvreté  du  musée 
scolaire  ou  du  nécessaire  scientifique. 
Quelques  traits  à la  craie  donnent  l’idée 
d’une  plante,  d’une  fleur  ou  d’un  organe 
du  corps  humain,  beaucoup  mieux  que  de 
longues  explications.  Il  ne  faudrait  pas 
cependant  s’exagérer  l’importance  de  ces 
croquis,  et  on  aurait  tort  de  croire  que  des 
dessins  au  tableau  peuvent  toujours  tenir 
lieu  de  la  vue  des  choses  elles-mêmes.  Le 
dessin  ne  fait,  en  somme,  que  réveiller 
l’idée  du  réel,  vu,  connu  précédemment, 
et  en  maintes  circonstances,  rien  ne  saurait 
remplacer  l’observation  directe.  Pour  se 
représenter  les  grands  fleuves,  les  hautes 
montagnes,  les  rivages  de  la  mer,  il  faut 
les  avoir  vus.  Le  tableau  noir  n’y  sup- 
pléerait pas,  les  lignes  que  l’on  y tracerait 
ne  seraient  que  des  lignes  qui  ne  diraient 
rien  à l’imagination  de  nos  élèves.  Le 
tableau  noir  serait  ici  utilement  remplacé 
par  des  cartes  postales  illustrées.  Mais 
voulons-nous  donner  une  leçon  sur  une 
région,  par  exemple,  la  leçon  sera  plus 
vivante  et  plus  claire  si,  non  content  de 
montrer  une  carte,  même  très  bien  impri- 
mée, le  maître  trace  au  tableau, en  couleurs 
différentes,  les  accidents  caractéristiques 
de  la  région. 


Le  tableau  noir  est  un  excellent  instru- 
ment d’analyse  et  d’abstraction,  propre  à 
expliquer  ce  que  les  livres  donnent  toujours 
confusément.  Avec  lui,  toutes  les  explica- 
tions nécessaires  pour  faire  la  lumière 
peuvent  avoir  lieu.  Comment  enseigner  le 
calcul  aux  commençants  sans  se  servir  du 
tableau  noir  ? Jusqu’ici  les  enfants  ont 
employé  pour  compter  : des  bâtonnets, 
des  boules,  des  jetons,  etc. . . ils  ont  en 
quelque  sorte  l’idée  des  nombres  concrets. 
Il  s’agit  maintenant  de  leur  apprendre  à 
effectuer  des  additions,  des  soustractions 
avec  des  nombres  abstraits.  Un  élève  est 
invité  à compter  oralement  les  opérations, 
le  maître  compte  avec  lui  et  écrit  le  résul- 
tat obtenu  : un  autre,  puis  un  ou  plusieurs 
autres  continuent  la  même  besogne  et  le 
maître  contrôle  et  rectifie  au  fur  et  à 
mesure.  Toute  la  classe,  tenue  en  haleine, 
est  attentive.  S’il  se  trouve  des  retarda- 
taires, le  maître  les  découvre  aussitôt,  les 
stimule,  leur  fait  exécuter,  à leur  tour,  le 
même  travail.  Tous  les  enfants  sont  ainsi 
entraînés  bien  plus  vigoureusement  que  si 
on  se  contentait  de  leur  demander  une 
besogne  sur  leur  cahier,  ils  sont  obligés 
d’être  réellement  actifs.  Pour  nos  élèves 
plus  avancés^  le  tableau  noir  n’est  pas 
moins  utile  : ils  ont  fait  sur  leur  cahier  la 
solution  de  quelques  problèmes  ; c’est  le 
moment  de  corriger  leur  travail.  Cette 
correction  ne  sera  profitable  qu’au  moyen 
d’une  foule  d’explications  données  au 
tableau.  Le  maître  copie  à la  craie  la  solu- 
tion rédigée  par  un  élève,  l’examine  en 
détail,  fait  remarquer  les  lacunes,  les 
obscurités,  jusqu’aux  plus  menues  défec- 
tuosités et  il  écrit  ensuite  une  solution 
parfaite,  exacte,  qui  se  grave  fortement 
dans  les  yeux  et  dans  l’esprit  des  enfants. 
Comment  faire  comprendre  la  réduction 
de  fractions,  si  petites  soient-elles,  au 
même  dénominateur,  si  au  moyen  de  la 
craie,  on  ne  décomposait  pas  l’opération  ? 


— 31  — 


D’ailleurs  ce  procédé  est  efficace,  non 
seulement  pour  les  exercices  de  calcul, 
mais  pour  toutesmatières  d’enseignement. 

Avec  un  peu  d’ingéniosité,  on  se  sert  du 
tableau  noir,  de  façon  à donner  à ses 
leçons  l’entrain  et  la  clarté  pour  les  rendre 
intéressantes  et  profitables. 

Très  commode  pour  l’analyse,  le  tableau 
ne  l’est  pas  moins  pour  les  synthèses  : en 
peu  de  temps,  on  y inscrit  des  tableaux 
récapitulatifs,  de  rapides  révisions  dans 


mots,  — le  maître  recourt  encore  au  tableau 
noir.  Il  écrit  ce  qu’il  a entendu,  souligne 
les  phonèmes  altérés.  Ce  procédé  réussit 
généralement,  parce  que  le  sourd-muet, 
blessé  dans  son  amour  propre,  fait  ensuite 
effort  pour  éviter  les  défauts  signalés. 

Enfin  le  tableau  noir  est  précieux  parce 
qu’il  fait  gagner  du  temps.  Le  maître 
vigilant  y écrit,  avant  l’arrivée  des  élèves, 
des  textes  de  devoirs,  des  plans  de  leçons, 
sa  besogne  s’en  trouve  déjà  simplifiée. 


Bourg-la- Reine  - Institution 


toutes  les  matières.  En  Histoire  : inscrire 
les  dates  des  principaux  faits  dans  une 
partie  réservée  du  tableau  noir,  les  y 
laisser  le  plus  longtemps  possible,  afin  que 
les  élèves  les  revoient  souvent  est  peut- 
être  le  bon  moyen  pour  qu’ils  les  sachent 
un  jour  parfaitement. 

Et  quand  la  parole  de  nos  élèves  s’altère, 
perd  de  sa  netteté,  comme  cela  se  ren- 
contre parfois,  même  chez  les  plus  grands, 
— certains  étourdis  substituent  un  élé- 
ment à un  autre  ou  opèrent  des  transfor- 
mations qui  dénaturent  complètement  les 


Même  dans  nos  classes  généralement  peu 
nombreuses  : dix,  douze,  quatorze  élèves 
au  maximum,  il  est  indispensable  de  don- 
ner à l’enseignement  un  caractère  collectif 
et  d’intéresser  tous  les  enfants  à la  fois. 
C’est  la  leçon  d’écriture  : il  est  beaucoup 
plus  expédient  d’expliquer  au  tableau  noir, 
la  forme  à donner  aux  lettres,  d’indiquer 
les  fautes  les  plus  fréquentes,  de  corriger 
de  façon  que  tout  le  monde  profite  des 
explications.  C’est  ensuite  une  Dictée 
d’orthographe  : cet  exercice  est  un  moyen 
de  contrôle  qui  porte  sur  des  mots  connus 
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des  élèves,  au  triple  point  de  vue  de  la 
prononciation,  de  la  signification  et  de 
l’orthographe.  La  correction  se  fait  au 
tableau.  Pour  les  plus  grands,  supposons  le 
cas  où  le  Professeur  ayant  sous  la  main  un 
morceau  qu’il  reconnaît  être  au-dessus  de 
la  compréhension  de  ses  élèves,  mais  qui 
lui  offre  matière  à développer  leur  intel- 
ligence, à étendre  leurs  connaissances  et 
leur  bagage  linguistique,  ne  peut-il,  au 
préalable,  écrire  le  texte  à la  craie,  l’expli- 
quer, puis  faire  tourner  le  tableau  et 
procéder  à la  dictée  ? Au  moment  de  la 
correction,  il  replacera  le  texte  sous  les 
yeux  des  élèves  et  chacun  pourra  corriger 
son  propre  travail.  On  objectera  peut-être 
que  cet  exercice  n’est  plus  alors  un  travail 
de  réflexion  pour  l’élève  mais  seulement 
un  exercice  de  mémoire.  Ce  texte  expliqué 
d’abord  et  dicté  ensuite  est  un  encourage- 
ment. L’enfant  écrit  avec  satisfaction  ce 
qu’il  comprend  et  c’est  un  moyen  de  lui 
faire  éviter  quantité  de  non-sens  : la  lec- 
ture sur  les  lèvres  étant,  par  là  même, 
facilitée.  Ce  procédé  ne  pourrait  être  mis 
en  vigueur  tous  les  jours,  mais  on  gagne- 
rait à l’employer  chaque  fois  que  le 
maître  se  trouverait  en  présence  d’un 
travail  ardu,  rebutant  et  déconcertant 
pour  l’élève. 

De  quel  secours  n’est  pas  le  tableau  noir 
pour  rendre  les  petites  interrogations  sur 
la  Dictée,  plus  rapides  et  plus  substan- 
tielles. Celles-ci  comme  les  leçons,  de- 
viennent vivantes  et  stimulent  les  élèves. 
Nous  ne  nous  contentons  pas,  en  effet,  de 
poser  à la  hâte  quelques  questions  sur  le 
texte,  mais  appelant  au  tableau  une  élève, 
nous  l’invitons  à montrer  ce  qu’elle  sait, 
à s’expliquer  hardiment,  clairement,  à 
écrire  sous  les  yeux  de  ses  compagnes, 
cela  l’oblige  à être  plus  attentive  et  à 
vaincre  sa  timidité  naturelle. 

Comme  en  toutes  choses,  il  faut  savoir 
garder  un  juste  milieu.  Ce  serait  faire  un 


usage  abusif  du  tableau  noir  si  on  l’utili- 
sait au  détriment  de  la  lecture  sur  les 
lèvres,  voire  même  de  la  parole,  dans  le 
but  d’aller  plus  vite,  de  gagner  du  temps. 
On  ne  doit  employer  ce  précieux  auxiliaire 
qu’autant  qu’il  permet  de  mettre  plus  de 
clarté  dans  notre  enseignement.  11  est  très 
recommandable  de  soigner  ce  qu’on  inscrit 
au  tableau  noir.  Pour  qui  connaît  la  force 
de  l’esprit  d’imitation  chez  les  Sourds- 
Muets,  cette  précaution  est  loin  d’être 
superflue. 



Usage  des  Gravures 

Si  nous  trouvons  dans  l’emploi  du 
tableau  noir  des  secours  si  appréciables 
pour  instruire  nos  élèves,  la  gravure  inter- 
vient aussi  fort  heureusement  pour  sup- 
pléer aux  réalités  absentes,  développer  et 
étendre  leur  vocabulaire. 

Tous  les  instituteurs  et  institutrices  de 
Sourds-Muets  ont  éprouvé  par  leur  propre 
expérience,  combien  leurs  élèves  manifes- 
tent de  goût  pour  la  reproduction  pitto- 
resque des  objets  par  des  images  et  des 
gravures,  principalement  lorsqu’elles  sont 
coloriées.  Il  y a pour  l’enfant  l’intuition 
immédiate  venant  en  aide  pour  la  réflexion. 
L’idée  prend  un  corps,  le  fait  se  réalise  et 
l’enseignement  poursuivi  en  acquiert  plus 
de  solidité,  de  clarté  et  de  précision,  car 
l’image  donne  à la  pensée  abstraite  une 
forme  concrète  : c’est  presque  la  vie. 
Parler  aux  sens  est  toujours  le  meilleur 
moyen  de  parler  à l’intelligence. 

En  principe,  il  est  incontestable  que  la 
gravure  est  pour  notre  enseignement  un 
auxiliaire  infiniment  précieux,  surtout  si 
on  la  fait  parler,  parler  sa  langue,  le 
langage  des  images,  langage  autrement 
persuasif  pour  nos  enfants,  autrement 
impressionnant  surtout  que  celui  de  la 
parole  seule. 

La  nécessité  des  gravures  est  donc 
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indiscutable.  Du  reste  leur  emploi  dans 
l'instruction  des  Sourds-Muets  remonte 
aux  origines  mêmes  de  cet  enseignement 
spécial.  Les  premiers  éducateurs  qui 
entreprirent  d’enseigner  le  langage  aux 
enfants  privés  de  l’ouïe  et  de  la  parole, 
eurent  en  effet  recours  à des  dessins,  à 
des  estampes. 

Depuis  eux  jusqu’à  nous,  des  collections 
murales,  des  albums  ont  paru  tour  à tour. 
Aux  livres  de  méthode,  aux  vocabulaires 
simplement  esquissés,  ont  succédé  des 
vocabulaires  illustrés,  des  méthodes  per- 
fectionnées, où  la  gravure  nous  donne  la 
mise  en  scène  de  faits  appropriés  au 
développement  intellectuel  et  moral  de 
l’enfant.  Mais  tout  ce  qui  a été  édité 
jusqu’ici,  si  bien  soit-il,  est  susceptible 
de  quelque  perfectionnement.  Des  diffi- 
cultés pécuniaires  et  matérielles  ont  entravé 
souvent  de  grands  désirs  et  arrêté  de  bons 
élans  vis-à-vis  de  ce  procédé.  Pour  l’en- 
tendant la  gravure  permet  d’étendre  le 
langage  qu’il  possède  déjà.  Pour  le  jeune 
sourd,  elle  nous  aide  à le  créer,  en  évo- 
quant chez  lui  des  idées  qui  se  préciseront 
au  fur  et  à mesure  que  nous  l’initierons  à 
la  connaissance  de  la  langue  maternelle. 

Toute  imagerie  ne  doit  pas  être  consi- 
dérée comme  un  moyen  direct  d’enseigne- 
ment, d’initiation  : un  choix  s’impose.  Une 
reproduction  de  paysage  agrémentée  par 
la  présence  de  moutons  qui  paissent,  ou  de 
vaches  qui  s’abreuvent,  sera  certainement 
plus  attrayante  et  en  dira  plus  long  à 
l’imagination  du  Sourd-Muet,  que  la  repré- 
sentation d’une  cascade  ou  d’une  mon- 
tagne, à moins  qu’il  n’ait  déjà  vu  l’une  et 
l’autre.  Mais  l’image  rendue  vivante  par 
l’ingéniosité  des  maîtres  et  placée  en  rela- 
tions d’idées  avec  les  faits  de  la  vie  réelle 
est  un  rappel  beaucoup  plus  frappant  et 
dépasse  en  efficacité  pédagogique  l’image 
muette. 

Telle  gravure  très  nette,  très  expressive, 


représentant  la  mer  avec  embarcations  de 
pêcheurs  qu’attendaient  sur  la  côte  des 
femmes  et  des  enfants  a produit  un  effet 
merveilleux  sur  des  élèves  du  bord  du 
littoral  et  n’a  eu  aucun  succès  sur  des 
élèves  de  la  Beauce,  de  la  Sologne  et  de  la 
Savoie.  La  raison  en  est  : chez  les  unes, 
l’image  a été  un  moyen  de  rappel,  une 
évocation  du  passé,  un  fait  connu,  vu  déjà  ; 
chez  les  autres,  elle  n’a  suscité  aucune 
trace  de  souvenir,  et  les  a laissées,  pour 
l’instant,  totalement  indifférentes.  Par 
contre,  une  autre  gravure  représentant 
une  scène  de  la  vie  des  champs,  avec  au 
premier  plan,  un  cheval  de  labour  et  au 
second  plan  une  récolte,  a provoqué  chez 
la  majorité  des  fillettes  des  deux  régions 
différentes  une  explosion  de  joie.  Pour  les 
unes  et  les  autres,  l’image  évoquait  une 
scène  vécue. 

Sans  doute  l’enseignement  visuel  a fait 
ses  preuves,  mais  il  faudrait  pouvoir,  au 
moyen  des  gravures,  replacer  nos  jeunes 
élèves  à leur  arrivée  à l’école,  dans  le 
milieu  qu’ils  viennent  de  quitter.  Leur 
faire  revivre,  autant  qu’il  est  possible,  leur 
vie  à eux,  celle  qu’ils  ont  vécue  déjà,  qu’ils 
ont  aimée  à leur  manière  et  celle  qu’ils 
doivent  vivre  actuellement,  est  le  meilleur 
moyen  de  les  sortir  de  leur  apathie 
mentale. 

Nos  gravures  devraient  être  appro- 
priées aux  besoins  de  nos  élèves  et  être 
dotées  de  conditions  spéciales.  Il  serait 
préférable  de  ne  mettre  sous  leurs  yeux 
que  des  images  dont  la  compréhension 
nette  et  facile  fût  à leur  portée  et  qui 
pussent  leur  fournir,  en  même  temps,  une 
instruction  positive.  On  y gagnerait  si 
notre  collection  de  gravures  nous  permet- 
tait de  procéder  avec  méthode,  suivant 
une  gradation  convenable,  soit  pour  se 
proportionner  au  développement  des  idées 
des  élèves,  soit  pour  les  conduire  dans 
l’étude  de  la  langue  à l’explication  des 
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diverses  parties  du  discours.  Enfin,  il 
serait  à souhaiter  que  ces  gravures  fussent 
assez  nettes,  assez  précises  pour  ne  laisser 
jamais  aucun  vague  sur  les  idées  qu’elles 
doivent  évoquer,  réveiller. 

Des  images  possédant  ces  qualités  et 
adaptables  à notre  enseignement  ne  sont 
pas  aussi  faciles  à trouver  qu’on  le  sup- 
pose. Il  est  à remarquer  que  celles  qui 
frappent  davantage  l’imagination  de  nos 
tout  petits  et  gagnent  leurs  préférences, 
sont  les  plus  simples,  les  plus  claires,  celles 
faites  au  trait  et  qu’ils  s’essayent  à 
reproduire. 

Comme  beaucoup  d’autres,  nous  avons 
voulu,  à l’aide  de  gravures  décrites,  donner 
à nos  élèves  un  enseignement  aussi  vivant 
que  possible.  La  collection  de  nos  rêves 
nous  faisant  défaut,  comme  jadis  nos 
devanciers,  nous  avons  élaboré,  bâti  ce  qui 
nous  semblait  indispensable.  Certes  notre 
matériel  n’a  rien  d’exagéré  et  se  trouve 
à cent  lieues  de  posséder  toutes  les  condi- 
tions que  nous  lui  désirerions.  Il  nous  a 
cependant  rendu  de  grands  services  et  a 
été  très  profitable  à nos  enfants. 

Avec  des  fillettes  ayant  suivi  régulière- 
ment la  classe  durant  l’année  scolaire 
1928-1929,  nous  avons  obtenu  des  résultats 
vraiment  satisfaisants. 

Outre  les  noms  différents  de  personnes, 
d’animaux,  d’objets  familiers  ; de  verbes 
pour  les  actions  ; qu’elles  parlent,  lisent  et 
écrivent,  ces  élèves  comprennent  le  sens 
des  phrases  écrites  autour  des  gravures 
et  en  font  opportunément  l’application. 

Toute  image  intéresse  nos  petites,  celles 
qu’elles  ont  sous  les  yeux  sont  au  trait  et 
fortement  coloriées.  Quelques  phrases 
courtes  en  donnent  la  description.  Après 
la  leçon  de  lecture,  deux  ou  trois  phrases 
tout  au  plus,  nous  en  faisons  une  applica- 
tion pratique.  Chaque  élève  devient  actrice 
à son  tour,  pendant  qu’au  tableau  noir  une 
autre  élève  rend  compte  de  l’action. 


L’exercice  terminé,  elles  écrivent  toutes 
les  phrases  sur  le  cahier,  lesquelles  seront 
données  comme  leçon  à étudier  pendant 
une  partie  du  temps  consacré  à l’étude, 
l’autre  partie  étant  réservée  à un  devoir 
écrit  que  le  professeur  a préparé  en  classe. 
Nous  avons  eu  l’agréable  surprise  de  lire 
sur  ces  mêmes  cahiers  des  constructions 
de  phrases  faites  par  les  enfants  elles- 
mêmes  se  rapprochant  du  fait  qui  les 
avait  intéressées. 

A propos  d’un  couteau  perdu,  une 
fillette  disait  et  écrivait  : « X.  a cassé 
(non)  son  couteau  » et  demandait  à sa 
maîtresse,  d’une  manière  très  expressive 
en  cachant  le  mot  : cassé  : « comment  ? » 
A une  visiteuse  qui  entrait,  une  des  plus 
jeunes  élèves  s’écria  : « Les  joues  de 
Madame  sont  rouges,  » et  en  même  temps, 
elle  prenait  la  baguette  et  montrait  sur 
l’une  des  gravures,  le  personnage  et  la 
phrase  explicative  : « Les  joues  de  ce 
petit  garçon  sont  rouges.  » Maintes  fois, 
nous  avons  constaté  qu’en  décrivant  nos 
gravures,  nous  n’avions  pas  perdu  notre 
temps. 

Toutes  les  phrases  sont-elles  comprises 
par  nos  élèves  et  celles-ci  peuvent-elles 
toujours  en  faire  l’application  ? Nous  ne 
le  croyons  pas  et  c’est  précisément  ce  qui 
nous  fait  regretter  de  n’avoir  pas  un  maté- 
riel plus  en  rapport  avec  les  besoins  de 
notre  enseignement.  Les  expressions 
usuelles,  les  phrases  qui  trouvent  leur 
emploi  dans  la  vie  de  tous  les  jours  sont 
efficaces.  Les  autres  se  préciseront,  nous 
n’en  doutons  pas,  au  fur  et  à mesure  que 
s’effectuera  le  développement  intellectuel 
de  nos  élèves. 

Les  enfants  de  lrc  année  de  français 
ont  retiré  de  l’usage  des  gravures  décrites 
de  plus  grands  avantages.  La  gravure  est 
intervenue  utilement  dans  l’enseignement 
occasionnel,  pour  l’explication  d’un  mot 
provoqué  par  une  circonstance  et  ignoré 
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ou  oublié  peut-être  par  l’élève.  Elle  est 
intervenue  non  moins  utilement  pour 
donner  à notre  enseignement,  d’une  façon 
plus  attrayante,  la  base  logique  et  les  prin- 
cipes indispensables  de  grammaire,  tout 
en  demeurant  essentiellement  pratique. 
Il  importe,  en  effet,  d’assurer  par  des 
exercices  appropriés,  la  répétition  néces- 
saire de  ces  phrases  pour  les  fixer  dans  la 
mémoire  des  enfants  et  en  déterminer 
l’usage,  ou  pour  les  développer  davantage. 

La  meilleure  classe  n’est  pas  seulement 
celle  où  l’on  use  plus  de  craie,  mais  celle 
où  l’on  agit  le  plus,  où  l’on  voit  le  mieux 
et  où  le  Maître  sait  se  mettre  au  niveau 
des  jeunes  intelligences  qui  lui  sont 
confiées. 

Chaque  leçon  faite  sur  une  gravure,  est 
répétée  sous  des  formes  extrêmement 
variées  et  les  élèves  acquièrent  ainsi,  par 
la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  sûre,  le 
lahgage  usuel  le  plus  diversiforme. 

Toute  gravure  fournit  matière  à un 
exercice  de  lecture  et  d’articulation,  à un 
exercice  d’invention  et  à un  exercice 
grammatical,  les  élèves  étant  familiarisées 
avec  les  questions  pour  la  recherche  du 
sujet:  qui  ? qui  est-ce  qui  ? etc.. . et  celles 
du  complément  direct  quoi  ? et  des  autres 
compléments  : quand  ? où  ? etc ...  La 
recherche  des  noms  dans  les  phrases 
fournit  un  petit  devoir  tantôt  sur  le  genre, 
tantôt  sur  le  nombre,  et  ainsi  pour  les 
adjectifs  et  les  verbes. 

Ce  qui  met  surtout  l’animation,  ce  sont 
les  dialogues.  Les  enfants  s’interrogent  à 
tour  de  rôle  et  rivalisent,  pour  ainsi  dire  à 
qui  posera  le  plus  de  questions  sur  la 
gravure  d’abord,  puis  sur  les  actes  en 
rapport  avec  ce  qui  vient  d’être  enseigné, 
et  accomplis  maintenant  soit  par  le  profes- 
seur, soit  par  les  élèves,  soit  encore  par 
des  personnages  mobiles  sur  des  frises 
très  simples  et  très  claires. 

Est-il  besoin  d’insister  pour  prouver  la 


nécessité  des  gravures  dans  notre  enseigne- 
ment ? Utiles  pour  nos  petites  élèves,  elles 
ne  le  sont  pas  moins  pour  nos  grandes 
et  rendent  les  leçons  plus  vivantes,  plus 
intéressantes.  Dans  l’enseignement  de 
l’Histoire,  à l’aide  des  gravures,  mettons  à 
profit  les  vestiges  du  passé  : les  ruines 
d’un  château,  d’un  abbaye,  d’une  vieille 
chapelle,  c’est  là  demeurer  dans  le  domaine 
du  concret,  partir  du  connu,  et  donner 
aux  leçons  une  base  solide.  Mais  pour  nos 
aînées,  nos  gravures  devraient  avoir,  non 
seulement,  une  grande  simplicité,  elles 
devraient  encore  être  impeccables  quant  à 
l’esthétique  pour  la  forme,  les  coloris, 
l’expression  et  l’attitude  des  personnages . 
Le  beau  élève  l’âme,  il  éveille  le  sentiment 
religieux  qui  est,  pour  le  sentiment  moral 
un  appui  indispensable. 

S’agit-il  d’une  leçon  d’instruction  reli- 
gieuse, il  est  nécessaire  que  la  gravure  à 
mettre  sous  les  yeux  des  élèves  ne  contre- 
dise en  rien  les  paroles  du  Maître,  mais 
impressionne  plutôt  profondément  leur 
cœur  en  éclairant  leur  intelligence. 

Avec  de  belles  gravures,  le  langage  des 
beautés  sensibles  retentirait  mieux  dans 
l’âme  de  nos  élèves  et  bientôt  un  langage 
plus  relevé,  celui  des  affections  qui  puisent 
leurs  charmes  aux  sources  sublimes  de  la 
morale,  lui  ferait  écho.  Gardons-nous 
toutefois  d’abuser  des  gravures  quelque 
utiles  que  soient  les  ressources  qu’elles 
peuvent  nous  fournir  pour  l’instruction 
de  nos  élèves.  Les  choses  n’ont  pas  tou- 
jours besoin  d’être  vues,  ni  les  faits  d’être 
rappelés,  Il  est  nécessaire  que  l’élève 
conçoive,  remarque,  substitue  par  lui- 
même  ce  qui  peut  manquer.  Les  yeux  ne 
doivent  pas  usurper  sans  cesse  les  fonc- 
tions de  l’imagination.  L’enseignement  de 
la  langue  demande  aussi  que  les  mots 
coordonnés  entre  eux  s’expliquent  les 
uns  par  les  autres  et  s’éclairent  récipro- 
quement. C’est  surtout  l’enfance  de  la 
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raison  qui  a besoin  de  ces  secours  ; mais  à 
mesure  que  l’esprit  de  l’élève  se  fortifie  et 
mûrit,  le  maître  s’obligera  à une  réserve 
toujours  croissante  dans  l’emploi  de  ces 
procédés  figuratifs. 

De  même  que  le  tableau  noir,  la  gravure 
nous  est  un  auxiliaire  : elle  rend  l’ensei- 
gnement plus  clair,  plus  solide  et  plus 
précis. 

Cahiers  de  Devoirs  au  Propre 

Les  devoirs  écrits  nécessitent  l’emploi 
des  cahiers.  Autrefois  il  existait  dans  les 
classes  des  cahiers  spéciaux  pour  la  plu- 
part des  matières  du  programme  : cahier 
de  dictées,  cahier  de  problèmes,  cahier  de 
rédactions,  etc.,  etc...  L’élève  s’en  servait 
peu  et  rarement,  et  leur  multiplicité  com- 
pliquait, sans  profit,  l’organisation  péda- 
gogique de  la  classe.  Autrefois  également, 
un  cahier  dit  cahier  de  brouillons,  était 
d’un  usage  presque  général.  Les  devoirs  : 
problèmes,  analyses,  rédactions,  dictées, 
etc...  étaient  faits  sur  ce  cahier  avant 
d’être  transcrits  sur  le  cahier  de  « devoirs 
au  propre  ».  Les  enfants  prenaient  ainsi 
l’habitude  de  commencer  tout  travail  sans 
y apporter  leur  application.  Pourquoi  se 
fussent-ils  gênés,  puisqu’ils  écrivaient  sur 
le  cahier  de  brouillons  ? 

Nos  idées  se  sont  depuis  modifiées  sur  ce 
point.  Il  n’est  point  nécessaire  que  l'élève 
qui  n’a  point  de  temps  à perdre  soit  obligé 
de  faire  deux  fois  le  même  travail.  11  est 
inadmissible  aussi  qu’il  y ait  dans  la  jour- 
née scolaire  des  heures  où  l’on  ne  sup- 
plique pas  et  des  heures  où  l’on  s’applique. 
C’est  un  soin  constant  qu’exige  tout 
exercice  écrit,  du  commencement  à la  fin. 

Pour  nos  jeunes  élèves,  que  les  devoirs 
soient,  au  préalable,  faits  sur  l’ardoise, 
corrigés  par  le  professeur,  et  remis  sur  le 
cahier,  cela  ne  pourrait,  il  me  semble, 
qu’être  avantageux  pour  eux.  Le  devoir 


recopié  n’est  plus  alors  qu’un  exercice 
calligraphique,  qui,  peu  à peu,  les  mettra 
en  état  d’écrire  couramment.  L’écriture, 
appliquée  au  début,  sera  bientôt  l’écriture 
courante,  laquelle  se  modifiera  par  la 
suite  et  leur  deviendra  personnelle.  Les 
enfants  sont  heureux  et  fiers  d’avoir  à 
présenter  un  cahier  soigné.  C’est  un 
moyen  de  les  former  à l’ordre  et  à la 
propreté  et  de  développer  en  eux  le  goût 
pour  tout  ce  qui  revêt  ces  qualités. 

Veillons  donc  à ce  qu’ils  rendent  leur 
écriture  courante,  lisible,  afin  de  les  ame- 
ner à faire  vite  et  bien  ce  qui  leur  sera 
demandé  ensuite.  Quand  nos  élèves  com- 
mencent à se  débrouiller  et  que  leurs 
doigts  ont  acquis  assez  de  force  et  de  dex- 
térité pour  manier  habilement  le  porte- 
plume,  peut-être  y aurait-il  alors  avantage 
à remplacer  le  cahier  de  « devoirs  au 
propre  » par  le  cahier  de  devoirs  journa- 
liers. Il  est  indispensable  qu’ils  revoient, 
raturent,  modifient  leur  travail.  Le  mieux 
n’est  possible  qu’à  cette  condition.  Mais 
les  corrections,  les  essais  peuvent  être 
faits  sur  des  feuilles  volantes  ou  sur 
l’ardoise. 

En  plus  de  ce  cahier  de  devoirs  journa- 
liers, nos  élèves  en  possèdent  un  autre 
pour  les  devoirs  d’études.  La  correction 
de  ces  derniers  se  fait  au  tableau  noir.  Les 
élèves  changent  de  cahier  entre  elles.  Les 
leçons  de  morale  et  de  politesse  sont  aussi 
l’objet  d’un  petit  cahier  spécial. 

Le  cahier  de  « devoirs  au  propre  » ne 
renseigne  nullement  sur  le  degré  d’ins- 
truction réel  des  élèves,  puisque  tous  les 
devoirs  qu’il  contient  n’y  ont  été  écrits 
qu’après  correction.  Le  manque  de  sincé- 
rité est  le  grave  défaut  de  ce  cahier. 
Tandis  que  le  cahier  de  devoirs  journa- 
liers offre  un  caractère  absolu  de  sincérité  : 
les  devoirs,  de  quelque  nature  qu’ils  soient, 
y sont  écrits  les  uns  à la  suite  des  autres 
et  directement,  c’est-à-dire  sans  avoir  été 
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faits  auparavant  sur  un  cahier  de  brouil- 
lons. Seuls,  les  opérations  des  problèmes 
et  les  exercices  de  composition  française 
sont  l’objet  d’un  travail  préparatoire  sur 
l’ardoise  ou  sur  des  feuilles  volantes. 

L’examen  de  ce  cahier  permet  de  cons- 
tater rapidement  le  véritable  degré  d’ins- 
truction de  l’élève,  de  distinguer  ses  points 
forts  et  ses  points  faibles  et  de  juger  de 
ses  progrès.  En  bien  des  occasions,  la 
main  de  l’élève  paraîtra  moins  exercée, 
par  contre  l’intelligence  aura  travaillé 


annotation,  toute  remarque  du  maître  doit 
être  écrite  avec  soin.  Des  mots  aux  lettres 
mal  formées,  de  grands  et  larges  traits  au 
crayon  bleu  ou  rouge  jetés  au  travers  des 
devoirs  dans  le  but  de  montrer  qu’ils  ont 
été  vus  ne  prédisposeraient  guère  les 
élèves  à travailler  avec  application. 

La  tenue  parfaite  de  ce  cahier  témoi- 
gnera du  soin  et  des  progrès  des  élèves 
en  même  temps  qu’il  donnera  l’idée  la  plus 
favorable  de  l’école  et  de  l’enseignement 
du  maître. 
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davantage.  Le  jugement  défavorable  porté 
à l’élève  qui  n’aurait  à présenter  que  des 
cahiers  malpropres  aux  feuillets  tachés 
d’encre  et  dont  les  devoirs  seraient  mal 
écrits  et  mal  disposés,  piquera  l’amour- 
propre  de  nos  enfants  qui  s’observeront 
et  voudront  mieux  faire. 

C’est  rendre  un  grand  service  à nos 
élèves  que  de  leur  faire  prendre  de  bonne 
heure  l’habitude  de  ne  jamais  apporter  la 
moindre  négligence  dans  leur  travail.  Des 
recommandations  à cet  égard  ne  suffisent 
pas  : il  faut  y joindre  l’exemple.  Toute 
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Sur  la  2e  Question 

I.  Emploi  de  l’Ecriture  au  Tableau  noir 

La  juste  place  à réserver  à l’écriture 
depuis  l’introduction  de  la  méthode  orale 
a été  l’objet  de  nombreuses  discussions 
de  la  part  des  maîtres  ; rejetée  par  les 
uns  comme  quantité  négligeable,  elle  est 
au  contraire  pour  d’autres  le  moyen 
presque  exclusif  de  communication,  cou- 
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vrant  journellement  leurs  tableaux  de 
copieux  résumés  et  de  textes  sans  fin. 
Pour  ces  derniers,  du  moins,  il  ne  sera 
pas  dit  que...  l’enseignement  ne  laisse 
aucune  trace  ! Avec  les  procédés  belges, 
l’écriture  semble  devoir  occuper  la  place 
prépondérante.  Quel  en  sera  le  résultat  ? 
Nous  laissons  à d’autres  le  soin  de  nous 
l’apprendre. 

Pour  rester  dans  le  cadre  de  la  question, 
je  me  bornerai  à l’envisager  dans  son 
emploi  journalier  au  tableau  noir. 

Et,  tout  d’abord,  au  cours  de  première 
année  : 

1°  L’Emploi  de  l’Ecriture  au  cours  de  lre  Année 

Prenons  le  petit  sourd  au  moment  où  il 
arrive  à l’école  ; son  cerveau,  selon  l’ex- 
pression consacrée,  est  loin  d’être  table 
rase  ; il  possède  des  idées  que  l’isolement, 
jusqu’à  ce  jour,  ne  lui  a pas  permis  d’ex- 
primer. N’est-ce  pas  ce  besoin  d’expres- 
sion de  la  pensée  qui  a guidé  nos  confrères 
belges  et  inspiré  les  procédés  dont  notre 
Congrès  doit  se  préoccuper  ? Sans  nous 
arrêter  aux  modalités  qui  leur  sont  pro- 
pres, disons  tout  de  suite  que  le  but  final 
poursuivi,  c’est  l’emploi  de  la  parole  dans 
tous  les  exercices,  comme  prélude  à 
l’emploi  de  la  parole  dans  les  relations  à 
venir.  Toutefois,  l’usage  de  l’écriture 
dans  la  période  préparatoire  semble  bien 
devoir  préparer  la  voie  et  aplanir  les 
difficultés.  Le  petit  sourd,  en  effet,  qui 
apprend  à parler  des  mots  et  des  phrases 
dont  il  connaît  ou  devine  déjà  le  sens,  ira 
beaucoup  plus  rapidement,  puisqu’il  n’a 
plus  à vaincre  que  les  difficultés  de  l’ar- 
ticulation, difficultés  elles-mêmes,  bien 
amoindries  par  l’intérêt  que  prendra 
l’enfant  à l’expression  d’idées  connues 
plutôt  qu’à  des  phonèmes  ou  des  assem- 
blages de  syllabes  sans  signification  et 
sans  vie.  Sous  la  direction  d’un  maître 
expérimenté,  il  a chance  d’obtenir  une 


prononciation  plus  naturelle,  plus  claire, 
une  meilleure  parole  enfin. 

Questions  de  détail.  — Il  n’est  pas 
douteux  qu’une  bonne  écriture  facilite  la 
mémoire  visuelle.  Aussi  ne  semble-t-il  pas 
inutile  de  rentrer  ici  dans  certains  détails 
quant  à l’écriture  en  elle-même.  En  par- 
courant les  tableaux  noirs  de  différentes 
classes,  qui  n’aura  été  frappé  de  l’emploi 
abusif  qu’en  font  certains  maîtres  ? Celui-ci 
agrémente  son  écriture  de  multiples  orne- 
ments, véritables  hiéroglyphes,  combien 
inutiles,  combien  nuisibles  pour  nos 
petits  ; la  lecture  tourne  alors  en  devi- 
nette ; cet  autre,  en  quatre  ou  cinq  mots, 
a rempli  son  tableau  ; résultat  (l’expres- 
sion est  vulgaire,  mais  combien  juste  !)  : 
« il  bouche  la  vue  de  l’enfant  ».  Sur  cet 
autre  tableau,  enfin,  on  n’aperçoit  qu’un 
amas  informe  de  mots  et  de  lettres  se 
croisant  en  tous  sens,  logés  dans  tous  les 
coins  laissés  libres  par  les  devoirs.  Com- 
ment l’enfant  y retrouvera-t-il  un  mot 
oublié  ? Comment  arrivera-t-il  à caser 
quelque  chose  en  sa  mémoire  ?...  Son 
esprit  risque  bien  de  refléter  le  désordre 
qui  s’offre  à ses  yeux. 

On  ne  saurait  trop  louer  ces  maitres 
qui  ont  pour  chaque  chose  une  place 
marquée  : ici  est  une  liste  de  mots  nou- 
veaux, là  des  phrases  occasionnelles, 
plus  loin  des  expressions  usuelles,  le  tout 
écrit  en  caractères  bien  distincts,  d’où 
facilité  pour  l’enfant  à les  ranger  à son 
tour  dans  son  cerveau  et  à les  retrouver 
dès  qu’il  en  a besoin.  On  objecte  : ce 
système  est  encombrant  ; oui,  évidem- 
ment, aussi  demandons-nous  que  les 
maîtres  aient  à leur  disposition  de  grands 
tableaux  noirs  ; « ces  tableaux  qui,  à la 
rigueur,  remplaceraient  tous  les  autres, 
mais  que  rien  ne  peut  remplacer.  » Par 
ce  procédé,  en  effet,  les  enfants  ont  plus 
longtemps  les  exemples  sous  les  yeux,  ils 
peuvent  les  considérer  à leur  aise,  les 
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répéter  plus  fréquemment  et,  par  consé- 
quent, se  les  graver  définitivement  dans 
l’esprit. 

Mais  notre  enfant  a grandi,  la  parole  et 
la  lecture  sur  les  lèvres  vont  de  pair 
avec  l’écriture  au  point  de  vue  acquisi- 
tion du  langage.  Quel  rôle  va  revenir  à 
celle-ci  dans  ce  que  nous  appellerons  la 
2e  période  de  l’enseignement  ? 

2°  Rôle  de  l'Ecriture 

dans  la  deuxième  période  de  l'Enseignement 

Elle  devra  garder  son  rôle  secondaire 
d’auxiliaire  de  la  parole.  En  quoi  consis- 
tera-t-il ? Un  exemple  fera  mieux  com- 
prendre ma  pensée.  Une  circonstance 
fortuite  se  présente...  ou  bien  une  action 
est  exécutée  par  un  enfant.  Celui-ci  essaye 
d’en  rendre  compte,  oralement  bien 
entendu,  mais  arrêté  par  le  tour  de 
phrase,  ou  la  difficulté  de  prononciation, 
il  ne  parvient  pas  à se  faire  comprendre  ; 
le  maître  intervient  alors  et  donne,  par  le 
moyen  de  la  lecture  sur  les  lèvres, 
l’expression  correcte  de  la  pensée,  expres- 
sion que  l’élève  répète  tant  bien  que  mal  ; 
alors,  mais  alors  seulement,  le  maître  aura 
recours  au  tableau  noir,  pour  faire  inter- 
venir l’écriture  qui  aidera  l’enfant  à 
embrasser  d’un  coup  d’œil  la  phrase  et 
chacune  de  ses  parties  ; à en  mieux  saisir 
le  sens  et,  partant,  à se  la  mieux  graver 
dans  la  mémoire.  De  cette  façon,  le 
compte  rendu  d’actions  n’offrira  plus  les 
mêmes  difficultés  et  peu  à peu  la  répéti- 
tion créera  l’habitude. 

Ici  encore,  l’emploi  de  l’écriture  ne  doit 
pas  être  laissé  au  hasard  des  circonstan- 
ces ; les  vrais  maîtres  savent  user  de 
procédés  au  fur  et  à mesure  du  dévelop- 
pement intellectuel  de  leurs  enfants.  C’est 
ainsi  qu’ils  n’écriront  pas  leurs  phrases 
uniformément  ; ici,  un  peu  de  craie  de 
couleur  fera  ressortir  tel  pronom,  tel 
complément,  telle  terminaison  du  verbe, 


etc...  ; là,  l’écriture  droite  attirera  l’atten- 
tion sur  l’idée  principale  ; un  certain 
espace  sera  laissé  entre  les  propositions 
successives,  etc...  Entre  les  mains  de  tels 
maîtres,  l’écriture  s’assouplit  et  revêt 
toutes  les  formes  propres  à captiver 
l’esprit  si  léger  des  enfants. 

L’écriture  joue  encore  un  rôle  indispen- 
sable pour  l’étude  de  certains  mots  : les 
homonymes  ; pour  le  signe  du  pluriel, 
elle  est  encore  et  seule  la  marque  sûre. 
D’ailleurs,  le  principe  n’a  pas  varié  : « un 
mot  ne  peut  être  considéré  comme  ensei- 
gné que  lorsqu’il  est  connu  sous  ses 
quatre  formes  : parlé,  lu  sur  les  lèvres, 
lu  (image  graphique)  et  écrit. 

3°  L’Ecriture  dans  la  3e  période 
de  l'Enseignement 

Notre  programme  s’est  étendu  et  nous 
voici  arrivés  à la  troisième  période  de 
l’enseignement,  celle  où  l’élève  en  posses- 
sion du  langage  usuel  aborde  l’étude  des 
différentes  matières  de  l'enseignement 
primaire  : Histoire,  Géographie,  etc..., 
rédaction  sous  toutes  ses  formes.  Com- 
ment faire  retenir  le  tout  à nos  enfants  ! 
La  seule  exposition  orale  laisserait  bien 
peu  de  traces,  même  présentée  avec 
talent,  le  souvenir  s’en  effacerait  bien  vite 
de  leur  mémoire  si  nous  n’avions  soin 
d’en  fixer  au  moins  les  éléments  princi- 
paux au  moyen  de  résumés. 

Les  Résumés.  — Nos  livres  classiques 
en  renferment  le  plus  ordinairement 
mais  souvent  ils  ne  satisfont  pas  nos 
désirs,  n’étant  pas  à la  portée  de  nos 
élèves,  surtout  ne  répondant  pas  aux 
besoins  du  moment.  Aussi,  nombre  de 
maîtres  prennent-ils  soin  d’en  composer 
eux-mêmes  et  les  transcrivent-ils  au 
tableau  noir,  afin  de  les  bien  expliquer 
aux  enfants.  Mais,  pour  être  utiles,  ils 
doivent  être  la  reproduction  abrégée 
(remarquez  le  terme)  d’une  leçon  substan- 
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tielle.  Ils  devront  rappeler  les  idées 
essentielles  en  ternies  clairs  et  précis. 
Le  moyen  d’ailleurs  de  s’assurer  de  la 
valeur  d’un  résumé  est  de  le  faire  réciter. 
Si  l’élève  interpellé  s’arrête  dans  son 
débit,  au  milieu  d’une  phrase,  c’est  qu’il 
n’en  a pas  saisi  le  sens  ou  que  les  mots 
employés  ne  disent  rien  à son  esprit.  Par 
conséquent,  résultat  nul. 

Les  Corrections.  — Le  tableau  noir 
trouve  encore  un  utile  emploi  pour 
l'étude  de  la  rédaction.  « Parmi  les 
devoirs  du  maître,  a dit  Rollin,  la 
manière  de  corriger  les  rédactions  est  un 
des  plus  importants  et  peut-être  l’un  des 
plus  difficiles.  » 

Certains  maîtres  croient  bien  faire  en 
corrigeant  les  cahiers  à grand  renfort 
d’encre  rouge,  hors  de  la  présence  des 
enfants.  Hélas  ! le  résultat  est  loin  de 
répondre  à tant  d’efforts.  En  effet,  même 
en  admettant  que  les  élèves  regardent  les 
corrections  (ce  qui  n’est  pas  bien  sûr),  en 
comprendront-ils  la  raison  ? Ce  travail 
doit  se  faire  en  présence  des  enfants.  Ce 
n’est  pas  ici  le  moment  de  détailler  les 
genres  de  corrections  à faire  ; il  en  est 
un  cependant  dans  le  cadre  de  notre 
sujet  : le  meilleur  travail  sera  transcrit  au 
tableau  noir  et  la  critique  en  sera  faite,  ou 
par  les  élèves  eux-mêmes,  ou  par  le 
maître.  Combien  cet  exercice  n’est-il  pas 
profitable  et  pour  l’auteur  et  pour  ses 
condisciples  ! 

Les  Modèles-  — Le  tableau  noir  peut 
également  trouver  son  emploi  pour  des 
modèles  de  rédaction,  des  passages  sug- 
gestifs de  certaines  leçons  que  les  élèves 
ont  intérêt  à transcrire  sur  leurs  cahiers 
de  devoirs.  Ces  exercices  de  copie  offrent 
des  avantages  et  des  inconvénients,  tout 
dépend  encore  ici  de  « la  manière  » du 
professeur.  Si  les  textes  sont  choisis  au 
hasard  ou  au-dessus  de  la  portée  de 
l’enfant,  la  transcription  sera  machinale 


et  sans  aucun  profit,  d'où  temps  perdu 
mauvaises  habitudes  contractées.  En 
principe,  le  maître  ne  doit  jamais  rien 
laisser  copier  à ses  élèves  sans  s’être 
assuré  qu’ils  l’ont  parfaitement  compris 
et  alors  leur  intelligence  ne  reste  pas 
inactive,  les  explications  préalables  font 
travailler  l’esprit  et  provoquent  la  ré- 
flexion. 

Si  la  présentation  de  la  leçon  à 
transcrire  n'est  pas  indifférente,  les  exer- 
cices qui  l’accompagneut  ne  le  sont  pas 
davantage  : des  alinéas  fréquents  mar- 
queront nettement  la  séparation  des 
idées  ; pour  habituer  l’enfant  à la  réflexion, 
des  questions  habilement  posées  aideront 
à l’intelligence  du  texte. 

La  question  de  l’emploi  de  l’écriture 
au  tableau  noir  pour  les  autres  matières 
du  programme  : Histoire,  Géographie, 
Arithmétique,  etc...,  serait  également  le 
sujet  d’une  très  intéressante  étude,  mais, 
pour  ne  pas  allonger  démesurément  notre 
rapport,  nous  nous  sommes  bornés  à la 
seule  question  : langue  française. 

Conclusion.  — De  ce  que  nous 
venons  de  dire,  il  ressort  que  le  maître 
doit  faire  en  sorte  que  l’écriture  réponde 
toujours  à son  but  : aider  à la  compré- 
hension et,  par  suite,  à l’acquisition  plus 
rapide  du  langage  et  à l’expression  natu- 
relle et  spontanée  de  la  pensée. 

II.  Les  Gravures  dans  l’Enseignement 

Les  avantages  de  la  gravure  dans  l’en- 
seignement des  sourds-muets  sont  nom- 
breux et  incontestables  ; on  l’a  tant  de 
fois  démontré,  qu’insister  encore  serait 
vouloir  plaider  une  cause  gagnée  d’avance  ; 
personne  ne  conteste,  en  principe,  l’utilité 
de  la  gravure  ; l’important  est  de  s’en 
servir  à bon  escient. 

Je  vais  essayer  de  donner  à ce  sujet 
une  opinion  personnelle,  laissant  aux 
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congressistes  le  soin  de  me  rappeler  à 
l’ordre  si  je  m’éloigne  de  la  voie. 

Mais,  d’abord  : 

Quelles  Qualités  doivent  posséder  nos  Gravures  P 

а)  Pour  être  utiles,  les  gravures  doi- 
vent être  d’un  format  suffisant  pour  que 
les  diverses  parties  en  soient  vues  distinc- 
tement par  tous  les  élèves  et,  autant  que 
possible,  de  leur  place. 

б)  De  préférence,  elles  seront  coloriées, 
parce  qu’alors  plus  vivantes  et  plus 
attrayantes. 

c)  Elles  ne  devront  pas  être  surchar- 
gées, mais  contenir  des  choses  nettes, 
distinctes,  s’imposant  à l’attention  des 
enfants. 

d)  Il  est  à peine  utile  d’insister  sur  leur 
valeur  artistique...  toute  gravure  genre 
image  d’Epinal  devra  être  impitoyable- 
ment rejetée. 

De  leur  Emploi 

Les  idées  sont  acquises  par  les  sens 
aussi  bien  pour  le  sourd  que  pour  l’enfant 
normal  ; mais  alors  que  ce  dernier,  en 
même  temps  qu’il  acquiert  l’idée,  apprend 
à l’exprimer,  ce  qui  manque  au  premier 
c’est  précisément  l’expression.  La  vue  et 
l’ouïe  agissent  de  concert  chez  l’un  et  le 
sens  de  l’ouïe  suffit  en  bien  des  cas  à 
réveiller  dans  l’esprit  de  l’enfant  normal 
— et  à lui  donner  par  suite  de  la  répéti- 
tion — l’expression  appropriée.  Le 
sourd  est  dans  une  situation  bien  infé- 
rieure et  c’est  dans  le  but  de  lui  faciliter 
la  tâche,  que,  pour  l’éveil  ou  le  réveil  des 
idées,  on  a recours  à la  gravure.  Les 
idées,  en  effet,  se  gravent  alors  plus  aisé- 
ment dans  la  mémoire  de  l’enfant  ; grâce 
à la  lecture  sur  les  lèvres,  il  se  familiarise 
avec  les  formules  phraséologiques  qui  les 
expriment.  On  conçoit,  dès  lors,  l’aide 
considérable  que  nous  procurerait  pour 
l’étude  de  la  langue  une  bonne  collection 


de  gravures  parcourant  le  cercle  entier 
de  la  vie  sociale,  suivant  un  plan  bien 
ordonné.  Sans  doute,  elle  reste  à créer, 
ainsique  le  faisait  remarquer  M.  L.  Dupuis 
dans  un  article  récent  de  la  Revue  géné- 
rale, mais  enfin  nous  en  possédons  bien 
quelques  éléments.  Et  ici  nous  émettrions 
le  vœu  que  chacun  des  membres  de  ce 
Congrès  indique  ce  qu’il  pourrait  posséder 
déjà  afin  que  de  nos  lumières  mises  en 
commun,  nos  chers  sourds-muets  puissent 
encore  et  mieux  bénéficier. 

Au  premier  plan  de  la  collection  se 
placent  les  gravures  de  nomenclature 
pour  l’enseignement  des  noms  d’objets, 
emploi  tout  indiqué  et  des  plus  simples  : 
qui  n’a  eu,  en  effet,  au  cours  de  ses  années 
de  professorat,  de  ces  enfants  développant 
leur  vocabulaire  par  l’examen  personnel 
de  catalogues  ou  collections  mis  entre 
leurs  mains  ?...  Sur  ce  premier  usage  nous 
n’avons  pas  à insister  ; la  question  ainsi 
posée  ne  vaudrait  pas  la  peine  d’être 
étudiée.  Mais  de  cet  exercice  passons  à 
l’étude  des  qualités,  couleurs,  formes, 
dimensions,  etc...,  étude  facile  avec  une 
collection  appropriée.  Une  première  gra- 
vure représente  un  objet,  une  robe,  par 
exemple  ; les  enfants  en  apprennent  la 
signification  ; au  moyen  d’autres  gravures 
conservant  les  traits  de  la  première,  mais 
diversement  coloriées,  nous  enseignerons  : 
cette  robe  est  rouge,  cette  robe  est  bleue, 
verte...  noire...,  etc...  L’attribution  de  la 
qualité  est  alors  très  simple  à faire  com- 
prendre et  retenir  ; l’enseignement  du 
genre  et  du  nombre  dans  les  adjectifs  se 
ferait  par  le  même  procédé.  L’étude  des 
mots  désignant  les  formes  se  réduit  à un 
exercice  de  nomenclature  ; celle  des  dimen- 
sions, par  contre,  donnera  lieu  à d’intéres- 
sants exercices  de  comparaison  ; il  est 
nécessaire  d’apprendre  alors  à l’enfant  à 
généraliser  et,  comparant  des  gravures 
entre  elles,  à remarquer  leurs  ressem- 
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blances  et  à négliger  leurs  différences  ; 
nous  reprendrons  également,  dans  ces 
exercices,  l'étude  des  formes  et  des 
couleurs.  Précisons  : voici  plusieurs 

gravures  d’objets  qui  ont  une  qualité 
commune,  le  rouge,  par  exemple  ; nous 
faisons  dire  : cette  cerise  est  rouge,  cette 
robe  est  rouge,  ce  chapeau  est  rouge,  etc... 
Je  ne  tiens  aucun  compte  des  nuances  : 
vermeil,  écarlate,  rougeâtre,  etc...,  et  ne 
remarque  que  ce  qui  est  commun  à ces 
divers  cas  ; je  formerai  ainsi  par  abstrac- 
tion l’idée  générale  du  rouge.  De  même 
pour  les  idées  de  grosseur,  de  longueur, 
etc...  ; de  même  les  idées  de  beauté,  de 
force,  etc...  ; de  même,  enfin,  les  idées  de 
bonté,  de  douceur,  de  générosité...  en 
l’étude  des  gravures  d’action  et  au  fur  et 
à mesure  du  développement  intellectuel 
des  enfants.  L’étude  des  noms  génériques 
suivra  également  cette  voie  de  la  compa- 
raison, qui  nous  permettra  de  donner  à 
nos  élèves  la  compréhension  de  nombreux 
noms  de  personnes,  d’animaux,  de  métiers, 
de  plantes,  d’objets,  etc...  qu’ils  n’ont 
jamais  eu  l’occasion  d’apercevoir,  mais 
qu’ils  se  figureront  aisément  au  moyen 
des  points  de  repères  que  leur  donneront 
les  noms  déjà  connus.  Pour  l’enfant 
normal,  cette  éducation  se  fait  sans  qu’il 
s’en  aperçoive  ; à force  d’entendre  répéter 
autour  de  lui  les  mêmes  expressions  de 
comparaison,  il  s’est  habitué  à remarquer 
les  ressemblances  et  les  différences  des 
objets,  le  travail  de  généralisation  est 
singulièrement  simplifié.  Pour  notre  petit 
sourd,  il  n’en  va  pas  ainsi,  nous  devons 
faire  entièrement  l’éducation  de  son  intelli- 
gence, de  son  jugement. 

Il  y a cependant  des  écueils  à éviter  ; 
le  sourd  est  assez  prompt  à généraliser, 
trouvant  là,  par  suite  de  la  pauvreté  de 
son  vocabulaire,  un  moyen  commode, 
mais  tombant  souvent  à faux,  d’exprimer 
ses  idées.  Il  est  donc  nécessaire  de  le 


guider  en  cette  étude  ; à nous  de  graver 
en  cette  cire  molle  qu’est  son  jeune 
cerveau  des  impressions  saines  qui  en 
feront  un  homme  au  jugement  droit. 

La  collection  trouverait  encore  une 
adaptation  intéressante  et  facile  pour 
l’étude  des  temps  des  verbes  et  des  élé- 
ments de  la  proposition  ; elle  ferait  conce- 
voir les  relations  et,  par  là  même,  le  sens 
des  prépositions  ; en  variant  en  des 
gravures  successives  la  disposition  relative 
des  mêmes  objets,  on  expliquerait  alors 
sans  peine  les  mots  : avant,  après,  entre, 
contre,  etc..:  Et  quel  avantage  ! Nous 
pourrions  à loisir  décomposer  les  éléments 
constitutifs  de  la  proposition  et,  par  consé- 
quent, donner  aux  enfants  l’idée  claire  et 
exacte  des  divers  compléments  et  de  la 
liaison  des  propositions  entre  elles. 

Mais  nous  n’avons  envisagé  jusqu’ici 
dans  notre  collection  que  l’étude  des 
règles  du  langage,  d’une  sorte  de  gram- 
maire constituée  exclusivement  par  des 
exemples  pratiques  ; étude,  soit  dit  en 
passant,  qui  ne  nous  aura  pas  empê- 
ché d’apprendre  nombre  d’expressions 
usuelles  en  des  phrases  occasionnelles, 
développant  ainsi  les  connaissances  pra- 
tiques et  sociales  de  nos  élèves  ; ce  ne 
sont  là  que  matériaux  amassés  pour  la 
construction  de  l’édifice  du  langage  ; 
l’agencement  devra  s’en  faire  par  1 étude 
d’un  autre  genre  de  gravures  constituant 
la  deuxième  partie  de  notre  collection  et 
parcourant  le  cercle  entier  de  la  vie  ; 
l’industrie,  l’agriculture,  le  commerce 
devront  être  largement  mis  à contribution 
en  des  gravures  sériées  et  graduées,  et  les 
scènes  de  la  vie  quotidienne  défileront 
successivement  sous  les  yeux  de  nos 
enfants.  L’application  des  principes  de 
grammaire  serait  alors  des  plus  faciles,  car 
il  devra  y avoir  liaison  d’idées  entre  la 
première  et  la  seconde  partie  de  notre 
collection.  Quant  à cette  seconde  partie, 
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elle  devra  être  riche  en  actions  et  en 
personnages,  présentant  les  mêmes  sujets 
en  des  scènes  successives,  de  façon  à se 
prêter  à de  courtes  narrations  et  même 
à la  rédaction  sous  toutes  ses  formes. 

Ici  devrait  se  traiter  une  question 
bien  à l’ordre  du  jour  : le  cinéma  scolaire  ; 
nombre  de  nos  institutions  possèdent  déjà 
l’appareil  ; reste  la  question  du  film... 
mais  je  laisse  à des  langues  plus  autorisées 


ancêtres  pour  les  représentations  sen- 
sibles des  vérités  de  la  foi  (1).  On  com- 
prendra sans  peine  l’utilité,  la  nécessité 
des  gravures  pour  la  formation  religieuse 
de  nos  élèves.  Sans  vouloir  négliger  le 
bénéfice  intellectuel  qu’ils  peuvent  en 
retirer,  nous  considérerons  surtout  ici  la 
piété  que  de  telles  gravures  provoquent 
et  soutiennent. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  leur 
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le  soin  de  développer  un  sujet  si  intéres- 
sant. 

Gravures  d’Enseignement  Religieux 

Dire  un  mot  des  gravures  d’enseigne- 
ment religieux  ne  me  semble  pas  un  hors- 
d’œuvre  dans  un  Congrès  comme  le  nôtre. 

L’Eglise  catholique  a toujours  attribué 
un  rôle  important  d’instruction  et  d’édifi- 
cation à l’imagerie  religieuse  ; les  peintures 
des  catacombes,  les  mosaïques  byzantines, 
les  verrières  et  les  tableaux  du  moyen-âge 
témoignent  de  la  haute  estime  de  ses 


emploi,  disons  encore  quelques  mots  des 
qualités  qu’elles  doivent  posséder. 

Qualités  des  gravures  religieuses.  — 

En  plus  de  celles  énumérées  pour  les 
collections  profanes,  elles  devront  être 
conformes  : a)  a la  vérité  historique 
(mœurs,  costumes,  paysages)  ; b)  au  récit 
biblique  ; c)  à la  vérité  psychologique  ; 
d)  à la  tradition  (physionomies  de  J.-C.,  de 
Marie,  de  Saint  Pierre,  de  Saint  Paul, 
etc...)  ; par  suite,  une  bonne  collection  est 

(1)  E.  Devaud.  Tableaux  intuitifs  d’enseigne- 
ment religieux. 
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de  beaucoup  préférable  à un  choix 
d’images  disparates  ; les  enfants  sont  en 
effet  facilement  désorientés  par  les 
diverses  manières  qu’ont  les  auteurs  de 
représenter  le  même  sujet  ; e)  enfin  et 
surtout,  ces  gravures  devront  être  pieuses, 
imprégnées  d’un  sentiment  religieux  sain, 
vigoureux  et  saisissant.  La  fadeur,  les 
poses  théâtrales,  le  réalisme  brutal  ou 
hideux  doivent  être  proscrits,  comme 
aussi  la  modernisation  des  scènes  évan- 
géliques. Les  tableaux  d’enseignement  ne 
peuvent  être  de  simples  tableaux  de 
genre. 

Comment  s’en  servir.  — Au  cours 
inférieur,  la  classe  prend  une  part  active 
à une  première  analyse  des  tableaux  ; 
nous  étudierons  surtout  l’image  : person- 
nages, costumes,  attitudes,  expression  des 
figures...  Elle  sert  surtout  d’illustration 
intuitive  aux  principaux  faits  bibliques 
que  nous  étudions  alors.  La  collection 
employée  devra  être  détaillée,  riche  en 
actions  et  en  personnages. 

Dans  les  cours  supérieurs,  alors  que 
nous  nous  proposons  évidemment  moins 
d’apprendre  aux  enfants  que  de  déve- 
lopper en  eux  des  impressions  de  piété  et 
de  religion,  l’étude  de  la  gravure  revêtira 
une  toute  autre  forme.  Les  tableaux  en 
usage  ne  représentent  qu’un  moment  de 
l’épisode  biblique,  en  général  le  dénoue- 
ment, ils  ne  peuvent  être  compris  des 
enfants  dès  le  début  de  la  leçon,  il  est 
donc  inutile  de  les  leur  présenter  alors, 
ils  ne  serviraient  tout  au  plus  qu’à 
détourner  leur  attention.  Dans  ce  cas,  ils 
ne  doivent  être  mis  sous  les  yeux  des 
élèves  qu’à  l’endroit  de  la  leçon  inter- 
prété par  l’artiste  sur  la  gravure.  De  cette 
manière,  l’impression  sera  plus  vive  et, 
par  conséquent,  plus  efficace.  Il  est  même 
à propos  de  laisser  un  peu  à loisir  la 
gravure  entre  les  mains  des  enfants  pour 
que  l’impression  soit  plus  durable.  En 


général,  les  gravures  se  prêtent  à des 
commentaires  intéressants  et  instructifs. 
Il  est  à remarquer  aussi  que  de  telles 
collections  ne  doivent  pas  traîner  dans 
les  classes  si  nous  voulons  produire  une 
impression  profonde  sur  l’esprit  de  nos 
enfants. 

De  l’exposé  que  nous  venons  de  faire, 
il  ne  faudrait  pas  conclure  que  nous 
ayons  l’intention  de  donner  à la  gravure 
la  priorité  sur  l’objet,  bien  au  contraire, 
les  exercices  dont  nous  avons  parlé 
devront  se  faire  le  plus  souvent  possible 
avec  les  objets  en  nature,  et  le  musée 
scolaire  fournira  également  un  sérieux 
appoint  ; mais,  enfin,  il  n’est  pas  possible 
de  réunir  ainsi  tout  ce  dont  nous  aurions 
besoin  et  à chaque  fois  que  nous  en 
aurions  besoin,  là  est  précisément  l’avan- 
tage d’une  bonne  collection  de  gravures, 
qui  reste. à créer,  disions-nous  plus  haut... 
La  Fédération  qui  a déjà  tant  fait  pour  le 
bien  de  nos  chers  sourds-muets,  ne  se 
doit-elle  pas,  encore  ici,  de  montrer  la 
voie  ?... 

Rapport  de  M.  PERRAUD 

Directeur  de  Marseille 


I 

Gravures 

Nous  savons  que  le  tableau  noir  est  un 
aide  précieux  dans  une  classe  de  Sourds- 
Muets,  un  adjuvant  indispensable.  Il  est 
un  autre  facteur  également  utile  et  pré- 
cieux, un  auxiliaire  qui  rend  lui  aussi  d’in- 
nombrables services  aux  maîtres,  c’est  la 
gravure.  Il  n’est  personne  qui  n’en  con- 
naisse les  avantages,  aussi  tous  les  maîtres 
de  Sourds-Muets  témoignent-ils  du  besoin 
d’images  tapissant,  décorant  les  murs  de 
leur  classe. 
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Rien  n’est  plus  froid  qu’une  classe  aux 
murs  nus,  si  blancs  soient-ils.  Mais  qu’un 
artiste  y jette  quelques  motifs  décoratifs, 
même  au  simple  pochoir,  qu’il  les  orne  de 
frises  aux  couleurs  du  sourire,  de  paysages 
champêtres  ou  de  scènes  villageoises,  ins- 
tinctivement on  s’y  trouve  bien,  on  respire 
comme  un  peu  de  gaîté,  on  se  sent  comme 
en  compagnie.  Si  le  travail  auquel  on  se 
livre  est  ardu,  il  semble  plus  allégé.  L’en- 
fant aime  les  images  ; donnez-lui  un  livre, 
son  premier  regard  est  pour  les  images, 
il  les  regardera,  les  étudiera  avant  de 
s’adonner  à la  lecture.  Les  grandes  per- 
sonnes sont  un  peu  comme  cela.  Voyez  sur 
nos  places  publiques,  dans  les  grandes 
rues  des  cités,  les  passants  de  tous  rangs 
et  de  toutes  conditions  se  procurant  une 
feuille  publique,  vite  un  regard  d’ensemble 
et  les  yeux  s’arrêtent  sur  une  image,  l’étu- 
dient et  ce  n'est  que,  curiosité  satisfaite, 
critique  intérieure  terminée,  que  l’on  se 
livre  à la  lecture.  Oui,  les  gravures  sont 
utiles,  nécessaires.  M.  Bayet,  directeur  de 
l’enseignement  primaire  s’exprimait  ainsi  : 
«Je  voudrais  voir  toutes  les  murailles  de 
nos  écoles  garnies  de  tableaux  et  de  des- 
sins pour  l'instruction  de  nos  enfants  et 
si  j’étais  artiste,  je  me  ferais  une  gloire  de 
travailler  avec  un  pareil  objectif  plutôt 
que  pour  satisfaire  tel  ou  tel  particulier.  » 
Ce  vœu  nous  l’avons  tous  exprimé,  for- 
mulé maintes  fois,  nous  en  sentons  toute 
l’importance  et  l’immense  bienfait  que 
nous  apportent  les  gravures  pour  notre 
enseignement.  Les  gravures  ne  manquent 
pas,  il  y en  a de  tous  les  genres  et  pour 
tous  les  goûts,  mais  combien  peu  cepen- 
dant qui  sont  pratiques,  combien  peu  qui 
conviennent  vraiment  à l’enseignement  ? 
Et  faute  d’en  trouver  vraiment  correspon- 
dant à nos  désirs,  on  se  contente  de  celles 
qui  nous  rendent  service  dans  une  plus 
ou  moins  large  mesure.  Il  faut  toujours 
préférer  la  réalité  à l’objet  en  nature,  ou 


un  fait  réel,  toutes  les  fois  qu’on  peut  le 
présenter  à l'élève.  Le  modèle  en  relief 
constitue  un  moyen  beaucoup  plus  parfait 
de  donner  l’instruction  que  ne  le  fait  l’i- 
mage, aussi  faut-il  toujours  préférer  un 
musée  scolaire  bien  compris  et  complet, 
aux  meilleures  images.  Il  importe  donc 
que  les  gravures  soient  simples,  intéres- 
santes, c’est-à-dire  faciles  à comprendre 
de  nos  élèves,  coloriées  préférablement 
parce  qu’elles  représentent  davantage  la 
réalité  et  l’œil  de  l’enfant  est  plus  vive- 
ment impressionné.  J’ajoute  d’ailleurs,  la 
chose  va  de  soi,  tout  ce  qui  est  réuni  sur 
la  même  image  doit  être  de  proportions 
réciproques  afin  de  ne  point  amener  de 
confusion  dans  l’esprit  de  nos  élèves.  Je 
rêverais  d’une  belle  collection  d’images 
représentant  simplement  tout  ce  qui  entre 
dans  l’enseignement  d’une  lreet  2e  années, 
objets  usuels,  depuis  le  couteau  jusqu’au 
baromètre  de  classe,  animaux  domes- 
tiques depuis  le  petit  poussin  jusqu’au 
bœuf  mugissant  et  rêveur  dans  la  prairie. 
Scènes  de  vie  de  famille.  Scènes  de  vie 
écolière  : peu  de  personnages,  quelques 
actions  qui  frapperont  l’attention  de  l’en- 
fant, car  elles  ne  sont  pas  seulement  un 
moyen  de  réveiller  des  idées,  mais  elles 
peuvent  aussi  en  donner  de  nouvelles.  Qui 
de  nous  n’a,  maintes  fois,  cueilli  des  lèvres 
souriantes  de  tel  et  tel  élève,  l’expression 
si  courante  et  si  spontanée  « à la  maison  il 
y a » et  suivant  son  naïf  langage  vous 
l’aidiez  à développer  sa  pensée.  Je  rêverais 
aussi  et  beaucoup,  aux  histoires  sans  pa- 
roles, thèmes  si  parlants  pour  des  devoirs 
de  langue  française,  rédactions,  dialogues. 
En  plus  des  causeries  familières  dont  elles 
donneraient  occasion,  elles  seraient  pour 
nous  des  moyens  agréables  de  développer 
l’intelligence  de  nos  élèves,  d’élever  le 
niveau  de  leur  instruction  : les  pourquoi, 
les  comment  s’échappent  des  lèvres  de 
nos  enfants  comme  de  source.  Au  maître 
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de  saisir  au  vol  ces  questions  énigmatiques 
et  que  d’occasions  se  présenteront  pour 
lui  de  flétrir  le  vice  et  de  louer  la  vertu  ! 

Dans  bon  nombre  d’institutions,  les 
tableaux  Delmas  décorent  les  murs  des 
classes.  C’est  bien  quelque  chose,  beau- 
coup même.  Mais,  à mon  humble  avis,  ces 
tableaux  aux  couleurs  voyantes  sont  trop 
chargés,  un  jeune  maître  s’y  perd  et  l’élève 
attiré,  fasciné  par  cette  multitude  d’attrac- 
tions que  lui  offrent  ces  tableaux  se 
laisse  distraire,  préoccuper  par  tout  autre 
chose  que  celle  dont  on  veut  l’entretenir. 

L’emploi  de  la  gravure  peut  avoir  lieu 
une  ou  deux  fois  par  semaine  ; exercice 
assez  court  et  toujours  soigneusement  pré- 
paré, car  c’est  une  leçon  et  non  un  simple 
passe-temps.  La  leçon  sera  vraiment  pro- 
fitable si  l’élève  joue  là  encore  vraiment 
un  rôle  actif,  il  faut  que  l’on  sente  chez  lui 
effort  et  travail.  Il  est  donc  préférable  de 
laisser  une  certaine  liberté  aux  enfants 
d’exprimer,  d’eux-mêmes,  leurs  sentiments 
par  des  questions  au  maître,  puis  entre 
eux,  mais  pour  éviter  tout  désordre  et 
toute  perte  de  temps,  il  importe  que  le 
maître  soit  tout  yeux  et  tout  oreilles  pour 
les  aider  et  les  guider. 

11  est  plusieurs  façons  d’opérer  dans  la 
description  d’une  gravure  ; si  je  devais 
donner  un  exemple  du  parti  que  l’on  peut 
tirer  d’une  telle  leçon,  il  me  semble  que  je 
ferais  ainsi  : D’abord  toute  la  classe  près 
du  tableau  noir  ; pourquoi  ? Les  ayant 
sous  la  main,  je  pourrais  exiger  de  mes 
élèves  plus  d’attention,  de  travail  person- 
nel ; je  remarquerais  mieux  les  défauts 
de  langage  et  je  sentirais  une  classe  plus 
vivante.  Après  les  exercices  de  nomencla- 
ture, de  vocabulaire,  quelques  questions 
simples.  Je  confierais  au  tableau,  dans  un 
désordre  voulu,  les  réponses  jugées  dignes 
d’être  retenues  ou  conservées.  J’insisterais 
sur  les  pourquoi  ? Comment  ? dans  quel 
but  ? Où  ? Si  conditionnel,  etc . . . , etc . 


La  causerie  terminée,  le  devoir  consis- 
terait à consigner  sur  le  cahier  les  princi- 
pales propositions  émises,  mais  d’après 
l’ordre  rationnel,  épuisant  tout  ce  qui  se 
rapporte  à tel  fait,  à telle  action  ou  à telle 
personne.  Le  devoir  serait  ensuite  corrigé 
en  public  comme  pour  une  rédaction  et 
s’il  est  jugé  à propos,  l’étude  par  cœur  du 
devoir  serait  exigée  de  tous. 

J’ajoute  un  simple  mot  : Il  n’est  pas  que 
dans  nos  classes  que  nous  devions  souhai- 
ter des  gravures  ; les  murs  de  nos  ateliers 
doivent  parler  aussi  à leur  manière  ; des 
nomenclatures  d’outils,  d’instruments  avec 
leur  image,  d’abord  ; puis  une  scène  du 
travail  qui  s’y  fait.  Dans  l’atelier  de  cou- 
ture, par  exemple,  on  verrait,  avec  plaisir, 
comment  on  prend  les  mesures,  les  par- 
ties d’un  veston.  . . Dans  celui  de  cordon- 
nerie, les  détails  d’un  soulier  avec  les 
noms  en  rapport...  etc.,  etc.  Usons  des 
gravures  avec  intelligence,  pour  le  bien 
de  nos  élèves,  aidons-nous  en  pour  déve- 
lopper, dès  que  possible,  leurs  facultés  ; 
les  résultats  seront  d’autant  plus  intéres- 
sants que  nous  nous  serons  donné  plus  de 
peine  et  garnissons  nos  murs  d'images  qui 
tout  en  plaisant  aux  yeux,  seront  comme 
l’aide-mémoire  de  l’enseignement  pratique 
donné  dans  l’école. 

II 

Mon  Beau  Cahier 

Lors  de  l’Exposition  Coloniale  à Mar- 
seille, en  1922,  une  foule  nombreuse  se 
pressait  au  pavillon  de  l’Algérie,  section 
des  Ecoles.  Je  suivais  en  curieux  le  flot 
qui  pénétrait  par  toutes  les  portes  et  mes 
regards  furent  vite  captivés  par  les  tra- 
vaux des  écoliers  algériens. 

« Mon  beau  cahier  » étalait  ses  feuillets 
qui  devenaient  pour  tout  visiteur  un  véri- 
table aimant  au  point  que  certains  res- 
taient de  longs  moments  comme  extasiés 
et  rêveurs. 


— 47  — 


Le  fait  est  que,  de  ma  vie,  jamais  je 
n’avais  vu  chose  aussi  belle,  fruit  de  labo- 
rieux efforts  d’enfants  de  9 à 12  ans.  «Mon 
beau  cahier  » c’était  le  cahier  au  propre, 
comme  nous  disons  ; mais  écrit,  tenu 
avec  un  soin  extrême,  sans  la  moindre 
rature,  sans  la  moindre  tache  ; écriture 
régulière,  soignée,  témoignant  de  cons- 
tants efforts.  De  temps  à autre,  les  anno- 
tations du  maître,  à l’encre  rouge,  se 
détachaient,  délicates  et  fines,  comme 
pour  fleurir  ces  pages  d’écoliers.  « Mon 
beau  cahier  » était,  pour  moi,  comme  une 
merveille,  un  idéal  et  je  passai  de  longs 
moments  à le  feuilleter  page  par  page  et 
instinctivement  poussait  en  moi  le  désir, 
bien  naturel,  d’essayer  quelque  chose  en 
ce  genre.  Ici,  une  dictée  avec  fautes  souli- 
gnées d’un  petit  trait  fin,  puis  le  devoir  : 
mots  fautifs,  analyses,  sens  des  mots...  Là, 
des  problèmes  avec  solutions  raisonnées  et 
sur  la  droite,  des  opérations  à l’appui  ; ici, 
encore  une  rédaction,  plus  loin,  une  carte, 
quelques  lignes  d’écriture  appliquée  avec 
légères  corrections,  un  dessin  avec  quel- 
ques pointes  de  couleur  pour  rehausser  la 
valeur  ou  donner  plus  d’éclat,  charmer 
l’œil  enfin. 

Une  page  particulièrement  attire  mon 
attention  : c’étaient  des  expressions  sim- 
ples, courantes’  bien  à la  portée  des  jeunes 
intelligences.  Que  de  fois  j’ai  songé  depuis 
à « Mon  beau  cahier  ».  Je  rêverais  d’en 
montrer  un  à la  fin  de  chaque  année  sco- 
laire, renfermant  comme  la  quintessence 
de  l’enseignement  donné  au  jour  le  jour. 

Un  connaisseur  l’ouvrant  verrait  aussi- 
tôt, non  seulement  la  marche  de  l’élève, 
la  méthode  employée,  mais  encore  le 
degré  d’instruction  auquel  l’enfant  serait 
parvenu.  Et  dans  une  période  de  compo- 
sitions, quels  points  de  repère  précis, 
comme  on  gagnerait  du  temps  et  combien 
pratiques  seraient  ces  épreuves.  Grands 
aussi  seraient  les  avantages  si,  chaque 


semaine,  dans  le  concours  hebdomadaire 
on  reprenait  une  de  ces  leçons-types,  ce 
serait  une  récapitulation  dont  les  résultats 
seraient  des  plus  appréciables.  “ La  répé- 
tition est  l’âme  de  l’instruction  ”,  quelle 
répétition  plus  pratique,  plus  agréable  que 
celle-là  ? Quel  encouragement,  quelle  ému- 
lation aussi  pour  l’élève  à la  pensée  que 
son  « beau  cahier  » sera  pour  lui  ; qu’il 
l’emportera  pour  le  montrer  à ses  bien- 
aimés  parents,  plus  tard  il  le  reverra  non 
moins  volontiers,  il  le  consultera  même 
avec  d’autant  plus  de  charmes,  qu’il  se 
sera  donné  plus  de  peine  pour  le  tenir,  le 
conserver  dans  tout  son  éclat  de  fleur  de 
printemps. 

Mesdames  et  Messieurs,  « Mon  beau 
cahier  » est  à conseiller  partout,  toujours, 
depuis  les  débuts  de  nos  jeunes  élèves, 
jusqu’au  moment  de  leur  départ  definitif 
de  l’école.  Et  croyez-le  bien,  il  n’est  pas  si 
difficile,  comme  on  serait  tenté  de  le 
croire,  d’obtenir  même  des  petits,  cette 
propreté  qui  captive  les  regards  et  laisse 
une  impression  si  salutaire  ; ne  tolérez 
pas  les  doigts  dont  la  propreté  est  dou- 
teuse, exigez  toujours  un  buvard  sous  les 
mains  de  vos  élèves  écrivant,  donnez-leur 
l’habitude  de  puiser  souvent  dans  l’encrier 
et  donc  de  prendre  moins  d’encre  que 
trop  chaque  fois,  excitez  l’émulation  par 
des  récompenses,  etc.  . . mais  surtout, 
soyez  tenaces,  constants  dans  votre  exi- 
gence. Demandez  à vos  élèves  un  peu 
plus  qu’hier  et  demain  encore  un  peu  plus 
qu’aujourd’huî  et  ne  vous  laissez  jamais, 
non  seulement  décourager  mais  même 
arrêter  dans  votre  marche  en  avant  ; ce 
n’est  qu’à  force  de  vaincre  des  obstacles, 
qu’on  arrive  aux  résultats  merveilleux. 

« Mon  beau  cahier  » sera  la  gloire  de 
votre  élève  et  la  vôtre  aussi. 
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Rapport  de  la  Sœur  YVONNE 

Professeur  à Larnay,  près  Poitiers 


Usage  du  Tableau  noir  et  des  Garvures 

dans  l'Enseignement  des  Sourds-Muets 


Cahiers  de  Devoirs 

La  première  réflexion  que  nous  suggère 
le  texte  est  celle-ci  : « Le  tableau  noir  et 
les  gravures  ne  sont-ils  pas  faits  pour  se 
compléter  ? Si  dans  la  pratique  on  fait 
plus  souvent  usage  de  l’un  que  des  autres, 
peut-on  se  servir  de  gravures  sans  récla- 
mer aussitôt  le  secours  du  tableau  ?»  La 
simple  logique  est  là  pour  répondre. 

Usage  du  tableau.  — Dès  le  premier 
jour  de  son  entrée  à l’école,  le  jeune 
écolier,  quel  qu’il  soit,  fait  connaissance 
avec  ce  meuble  doublement  classique 
qu’on  appelle  « le  tableau  noir  ».  Quand 
le  petit  entendant  commencera  à s’en 
servir,  ce  sera  pour  apprendre  une 
nouvelle  manière  d’exprimer  sa  pensée, 
de  la  fixer  ou  de  la  corriger.  Le  jeune 
sourd-muet,  lui,  s’en  servira  pour  acquérir 
une  première  manière  d’exprimer  ses 
besoins.  Ce  serait  intéressant  de  le  suivre, 
pas  à pas,  dans  cette  marche  ascendante 
vers  la  lumière,  qui  pénètre  toujours  vive 
dans  son  intelligence,  si  longtemps  captive. 
Beaucoup  d’idées,  peut-être,  se  sont  déjà 
emmagasinées  dans  son  esprit  obser- 
vateur ; idées  fugitives  comme  les  faits 
ou  causes  qui  les  ont  produites  ; rien  ne 
les  a fixées  au  dedans,  parce  que  rien  ne 
les  a traduites  au  dehors.  Quand  il  saura 
étiqueter  tout  ce  qui  l’entoure,  quand  il 
saura  les  traduire  par  la  parole  et  par 
l’écriture,  il  les  possédera. 

lre  phrase.  — Pénétrons  dans  une 
classe  de  débutantes,  la  dernière  venue 
est  inconsolable  ; ses  compagnes  l’obser- 
vent avec  pitié.  Que  le  professeur  prenne 


la  craie  et  trace  au  tableau  « Marguerite 
pleure  »,  aussitôt  la  diversion  est  faite  ; 
on  oublie  la  petite  désolée,  pour  interroger, 
du  regard,  ce  geste  évocateur  de  la  maî- 
tresse. Un  poète  ou  un  fin  analyste  trou- 
verait là  de  quoi  faire  un  poème  ou  de 
quoi  discourir  ; le  professeur  a fait  les 
deux  depuis  longtemps.  Il  se  contente, 
pour  l’instant,  de  constater  l’heureux  effet 
produit.  Si  chaque  enfant  était  capable  de 
s’analyser,  elle  aussi  dirait  l’impression 
nouvelle  que  cette  révélation  lui  apporte  ; 
elle  ne  sait  pas  le  dire,  mais  elle  a pres- 
senti que  cette  action  ou,  si  voulez,  cette 
petite  scène,  si  connue  (de  l’enfant  qui 
pleure)  se  traduit  par  ces  petits  carac- 
tères, qu’elle  ne  déchiffre  pas  encore, 
mais  que,  bien  sûr,  elle  comprend,  nous 
n’en  doutons  plus  aujourd’hui.  Appelons- 
la  tout  de  suite,  lecture  idéo- visuelle.  Avec 
quelle  ardeur  chacune  s’essaie  à repro- 
duire la  petite  phrase  qui  traduit  un  fait 
là  présent.  Quel  pas  ne  viennent-elles  pas 
de  faire  ? La  porte  est  désormais  ouverte 
à cette  intelligence  qui  a besoin  de  se 
manifester  pour  vivre  et  se  développer. 

Degérando  a écrit  : « Faites  en  sorte 
que  la  classe  soit  comme  une  sorte  de 
chambre  obscure,  dans  laquelle  les  scènes 
de  la  vie  réelle  viennent  se  répéter.  » 
Ces  petites  scènes,  les  élèves,  chacune  à 
son  tour,  les  fournit  ; le  professeur  les 
enregistre  et  les  fixe  dans  la  mémoire 
par  le  vêtement  graphique.  Et  comme 
l’enfant  s’attache  surtout  à ce  qui  l’émeut 
ou  l’intéresse,  profitons  de  toutes  les 
occasions  pour  lui  donner  cet  appétit  de 
savoir  et  surtout  de  vouloir  traduire  tout 
ce  qui  le  frappe,  par  la  forme  extérieure 
de  l’écriture  ou  de  la  parole.  Chaque 
manifestation  nouvelle  d’un  acte  ou  d’un 
fait  offre  un  intérêt  nouveau.  Quelle  vie 
et  quelle  joie  dans  cette  classe,  où  les 
enfants,  plus  ou  moins  conscients  de 
l’éveil  qui  s’opère  en  eux,  s’éprennent 
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d’émulation  pour  reproduire  un  texte  qui 
les  intéresse  !...  Lequel  d’entre  nous  n’a 
pas  joui  devant  ce  spectacle  original  de 
toutes  jeunes  enfants,  rangées  presque 
en  ordre  de  bataille  devant  le  tableau 
qu’on  voudrait  assez  long  pour  les  placer 
toutes.  Décrivez,  si  vous  en  avez  le  loisir, 
ces  mines  presque  comiques  à force 
d’efforts,  et  ces  malices  faites  à la  voisine 
qui  réussit  mieux... 


quand  le  professeur  doit  attendre  que 
chacun  de  ses  élèves  suive  ses  explications 
dans  son  propre  livre. 

Correction  des  devoirs.  — Un  autre 
service  à signaler,  c’est  la  correction 
publique  de  certains  devoirs,  pas  de  tous 
à la  fois,  cela  deviendrait  insipide  et 
ennuyeux  ; de  quelques-uns  pris  au 
hasard.  Il  est  même  bon  que  les  élèves 
s’attendent  à cette  exhibition.  Celui  qui 


Larnay  — Façade  de  l’Institution 


Devoir  du  Maître.  — Voilà  un  premier 
usage  du  tableau,  chez  les  petites  surtout. 
Dans  les  autres  classes,  il  continue  les 
mêmes  services.  Peut-être  de  vrais- je 
signaler,  tout  d’abord,  le  parti  qu’en  tire 
le  maître  pour  y inscrire  ses  devoirs. 
Le  procédé  a l’avantage  de  lui  faire 
gagner  du  temps  ; l’explication  qu’il  en 
fait  est  générale  et  unique  : Générale, 
puisque  tous  les  élèves  doivent  y parti- 
ciper ; unique,  car  un  seul  devoir  en  est 
l’objet.  L’attention  y gagne  à n’être  pas 
divisée.  La  leçon  est  toujours  plus  longue, 


est  désigné  écrit  lui-même  son  devoir  ; 
le  professeur  ensuite,  de  concert  avec  tous 
les  élèves,  en  fait  la  correction  publique. 
Notons,  en  passant,  qu’il  serait  mauvais 
d’en  profiter  pour  humilier  un  enfant. 
Soyons  indulgents,  au  contraire,  à la 
bonne  volonté  ; reprenons  et  relevons  ses 
fautes,  par  le  motif  supérieur  de  l’intérêt 
que  nous  lui  portons,  en  vue  de  son 
instruction.  Il  y aura  toujours  assez  de 
fautes  pour  que  l'humiliation  arrive  d’elle- 
même  ; elle  sera  acceptée,  parce  qu’inévi- 
table et  attachée  au  devoir,  et  puis  : « Cet 
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âge  est  sans  pitié  »,  les  compagnes  auront 
toujours  assez  de  malice  pour  relever 
quelque  faute,  à dessein. 

Correction  des  phrases-  — Est-ce 
nécessaire  de  mentionner  encore  l’usage 
constant  que  nous  faisons  du  tableau 
pour  la  correction  des  phrases  ? ou  pour 
l’enseignement  d’expressions  nouvelles, 
celles  surtout  suscitées  par  les  circons- 
tances ? Moins  fugitive  que  les  formes 
labiales,  l’image  graphique  (de  par  la  force 
reconnue  à la  mémoire  visuelle),  se  fixe 
et  se  grave  plus  profondément.  Même 
dans  une  dictée,  où  la  lecture  sur  les 
lèvres  passe  avant  tout,  ne  soyons  pas 
rigoristes.  Vous  savez  qu’un  mot  ne  sera 
pas  compris  à cause  de  sa  nouveauté  ou 
de  son  abstraction  ; écrivez-le  au  tableau 
et  l’expliquez  ; vous  y gagnerez  et  les 
enfants  aussi  ; c’est  le  fil  d’Ariane  que 
vous  leur  tendez  pour  se  diriger  d’un  pas 
plus  sûr  dans  le  labyrinthe  des  expres- 
sions françaises. 

Les  gravures.  — Il  y a,  bien  sûr, 
d’autres  avantages  et  d’autres  usages  du 
tableau  ; je  ne  les  laisse  pas  de  côté  ; le 
paragraphe  suivant  les  laissera  entrevoir. 
J’ai  hâte  d’en  arriver  aux  gravures.  Dans 
leur  étude,  le  tableau  restera  encore  notre 
meilleur  auxiliaire. 

Leur  utilité.  — Il  n’est  pas  nécessaire 
de  s’arrêter  à prouver  l’utilité  des  gra- 
vures. M.  Dupuis  a écrit  « qu’à  l’école 
ordinaire,  l’image  est  un  rappel  de  cer- 
taines choses  et  de  quelques  faits  connus. 
Elle  permet  de  discipliner  et  d’étendre  un 
langage  acquis,  non  de  le  créer.  » Pour  le 
sourd-muet  aussi,  l’image  peut  évoquer 
des  idées  acquises,  il  ne  les  traduira  pas 
avec  l’instantanéité  de  l’entendant,  parce 
qu’il  ne  dispose  pas,  comme  lui,  du  facteur 
de  transmission.  Ajoutons  tout  de  suite 
que  la  gravure  ou  l'image,  quelque  par- 
faite qu’elle  soit,  n’est  vraiment  excitatrice 
d’idées  que  si  elle  rappelle  des  faits  déjà 


connus,  déjà  vus  « au  naturel  ».  Ce  qui 
captive  l’enfant  et  l’intéresse  au  suprême 
degré,  c’est  d’abord  le  réel,  le  vivant,  tout 
ce  qui  impressionne  ses  sens,  au  point  de 
laisser  en  lui  des  réactions  profondes. 
C’est  donc  à cet  enseignement  que  nous 
devons  viser  en  premier  lieu  ; il  est  le  plus 
efficace,  le  moins  sujet  à erreur  et  à confu- 
sion, parce  que  là,  l’élève  perçoit  en  même 
temps  le  fait  générateur  de  l’idée  et  son 
expression  écrite  ou  verbale.  Présentez  à 
vos  élèves  une  belle  rivière,  avec  tous  les 
agréments  ou  désagréments  de  ses 
rivages  ; l’enfant  restera  froid  devant  la 
plus  belle  reproduction,  s’il  n’a  jamais  vu 
une  rivière  « au  naturel  »,  s’il  n’a  jamais 
joui  d’une  promenade  en  bateau  sur  ses 
eaux  courantes  et  limpides,  s’il  n’a  pas 
goûté  le  plaisir  de  la  pêche  où  le  poisson 
mord  à l’hameçon,  s’il  n’a  pas  connu  surtout 
les  émotions  d’une  navigation  hasardée  et 
dangereuse...  Mais  qu’il  connaisse  tout  ce 
qui  précède,  quelle  animation  et  quelle 
expression  dans  cette  physionomie  à la 
vue  de  cette  gravure  qui  rappelle  tant  de 
souvenirs  !...  Si  son  vocabulaire  est  assez 
étendu,  comme  sa  narration  sera  intéres- 
sante et  pittoresque  ! Si  son  bagage  lin- 
guistique est  trop  pauvre  pour  lui  per- 
mettre de  traduire  ses  impressions  au 
dehors,  c’est  le  moment  pour  le  professeur 
de  mettre  à profit  l’éveil  des  idées,  de  les 
fixer  au  tableau  par  l’écriture  au  fur  et  à 
mesure  que  l’enfant  les  exprime  ; de  lui 
donner  l’expression  verbale  de  chaque 
fait  évoqué,  si  l’enfant  en  est  capable. 
Cette  leçon  ainsi  apprise  restera  gravée 
dans  sa  mémoire.  Cette  constatation  a été 
faite  par  d’autres.  Il  me  semble  que  c’est 
Valade-Gabel  qui  disait  : « La  lumière 
jaillira  plus  tôt  de  l’activité  morale  de 
l’élève  et  de  la  nature  de  faits  sur  lesquels 
son  attention  est  appelée,  que  des  déve- 
loppements auxquels  vous  pourriez  vous 
livrer.  » Voici  un  petit  exemple  de  cette 
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puissance  d’évocation  d’idées  ou  d’acqui- 
sition d’impressions  profondes  devant  le 
fait  naturel,  vivant  et  parlant  au  possible. 
Je  n’oublierai  jamais  la  mine  exclamative 
d’une  petite  fille  de  10  ans  (en  3e  année) 
devant  une  cascade  bouillonnante  : « Oh  ! 
lala  ! dit-elle,  la  rivière  est  dissipée  !...  » 
Elle  avait  su  trouver  le  sens  figuré  sans  le 
chercher,  elle  avait  même  su  appliquer  à 
cette  rivière  une  qualité  morale,  vraie 
quant  au  sens,  quoique  fausse  dans  son 
application.  Quelles  idées,  croyez-vous 
par  exemple,  peuvent  se  faire  de  nos 
aéroplanes  et  de  nos  automobiles  des 
peuples  neufs  qui  ne  connaissent  que  leurs 
forêts  vierges  ? Vous  pourriez  leur 
montrer  les  plus  parfaites  représentations 
de  toutes  ces  choses  sans  arriver  à les 
émouvoir  ; mais  qu’une  de  nos  machines 
évolue  au  milieu  d’eux,  l’effet  produit  est 
tout  autre.  Je  n’insiste  pas.  Tout  le  monde 
s’accorde  à reconnaître  la  supériorité  de 
l’enseignement  occasionnel,  comme  cause 
productrice  d’idées  ; mais  à défaut  d’occa- 
sions, à nous  de  les  provoquer  ou  de  nous 
servir  des  gravures. 

Une  petite  remarque.  On  rencontre  des 
élèves  qui  ne  sachant  pas  encore  traduire 
leur  pensée,  ni  par  la  parole  ni  par  l’écri- 
ture, la  rendront  très  compréhensible  par 
le  dessin.  C’est  une  heureuse  disposition  à 
cultiver  chez  les  enfants,  rien  ne  déve- 
loppe mieux  leur  faculté  d’observation  ; 
elle  a le  don  de  les  captiver  dès  les 
premiers  jours  ; l’imitation  aura  vite  fait 
de  mettre  tout  le  monde  en  train.  Quel- 
qu’un a dit  que  « l’esprit  n’a  jamais  chez 
l’enfant  plus  de  force  et  d’activité  que 
quand  il  agit  physiquement,  l’immobilité 
est  contraire  à sa  nature,  à tel  point  que 
suspendre  ses  mouvements  c’est  arrêter 
sa  pensée.  » Le  tableau  et  la  gravure  sont 
encore,  dans  la  circonstance,  indispen- 
sables l’un  à l’autre. 

Leur  rôle.  — Le  rôle  des  gravures  est 


précieux,  ne  serait-il  envisagé  que  sous 
forme  de  rappel.  C’est  M.  Dupuis,  je  crois, 
qui  a écrit  : « Nous  devons  faire  défiler 
devant  les  yeux  de  notre  sourd  la  vie 
qu’il  a déjà  vécue  et  celle-là  seulement.  » 
Sans  être  aussi  exclusif,  je  trouve  cepen- 
dant le  conseil  excellent.  Pourtant,  soyons 
difficiles  dans  le  choix  de  nos  gravures. 
Il  y en  a de  vraiment  suggestives  ; vous 
pourrez  en  juger  par  vous-même  et  peut- 
être  encore  plus  par  l’intérêt  manifesté 
par  les  enfants.  Le  point  le  plus  délicat 
pourrait  être  celui  de  savoir  rester  dans 
son  cadre.  Il  y a généralement  un  centre 
d’intérêt  autour  duquel  convergent  tous 
les  détails.  « La  moindre  surcharge 
compromet  l’existence  d’un  édifice  dont 
les  fondements  ne  sont  pas  solidement 
établis.  » Se  perdre  dans  les  détails, 
compromet  également  le  succès  d’une 
leçon.  Chaque  enfant,  d’ailleurs,  aura  vite 
fait  de  signaler  son  point  d’observation  et 
la  mise  en  commun  de  toutes  les  remar- 
ques fournit  un  thème  riche  en  idées. 
Si  à l’observation  des  enfants  s’ajoute 
celle  du  professeur  qui,  pour  exciter 
encore  la  curiosité,  pose  des  questions  sur 
les  faits  et  gestes  de  tous  les  personnages, 
la  leçon  devient  si  animée  que  les  enfants 
finissent  par  prêter  aux  personnes  et  aux 
choses  des  sentiments  ou  des  qualités  que 
l’image,  hélas  ! ne  peut  leur  donner.  C’est 
le  défaut  des  gravures  les  mieux  conçues, 
elles  n’agissent  pas,  et  le  fait  remarqué 
reste  indéfiniment  le  même,  sans  jamais  se 
modifier,  elles  ne  révèlent  donc  qu’un 
perpétuel  présent  ; c’est  pourquoi  l’intérêt 
qu’elles  excitent  n’est  pas  de  longue 
durée.  11  faudrait  pouvoir  les  renouveler 
constamment,  de  façon  que  toutes  les 
scènes  réelles  de  la  vie  puissent  passer  en 
revue  entre  les  murs  d’une  classe.  Quel 
riche  patrimoine  pour  l’enfant  que  ce 
domaine  d’idées  acquises  à si  peu  de  frais 
et  qu’il  est  à même  de  développer  et  d'é- 
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tendre  sans  fin.  On  a justement  remarqué 
que  la  paresse  intellectuelle  dans  laquelle 
a trop  longtemps  vécu  le  petit  sourd,  le 
laisse  indifférent  devant  des  faits  qu’il  a si 
souvent  vus  sans  comprendre.  Combat- 
tons cette  apathie  par  des  questions 
suggestives  qui  l’obligent  à chercher  une 
juste  réponse  dans  ses  appréciations 
personnelles  ; il  est  quelquefois  retenu 
par  la  crainte  d’énoncer  son  jugement  par 
des  termes  impropres  qui  le  rendront  la 
risée  de  ses  camarades  plus  avisés  et 
mieux  doués.  Le  sympathique  encoura- 
gement du  professeur  vaincra  cette 
compréhensible  timidité.  En  général, 
n’exigeons  que  des  réponses  en  rapport 
avec  l’intelligence  de  l’enfant  et  des 
connaissances  qu’il  possède.  Et  puis,  un 
fait  peut  captiver  l’un  et  laisser  l’autre 
indifférent  Telle  cette  enfant,  fille  d’un 
chef  de  gare,  qui  voyant  sur  une  gravure 
une  belle  gare,  avec,  sur  la  voie,  un  train 
prêt  à partir,  donne  un  coup  de  sifflet  et 
s’étonne  que  toutes  ses  compagnes  ne 
s’empressent  pas  de  monter  dedans  et 
s’étonne  encore  plus  de  ce  que  le  mécani- 
cien n’obéit  pas  à l’injonction  et  que  son 
train  reste  en  gare. 

Les  questions.  — Un  des  plus  grands 
avantages  des  gravures  est  de  provoquer 
les  questions.  L’intérêt  étant  le  plus 
précieux  facteur  de  l’attention,  visons 
d’abord  à intéresser  : l’attention  amène 
l’observation  et  qui  observe  remarque  ; 
et  c’est  précisément  les  remarques  qui 
susciteront  des  questions.  Pourquoi  ? 
Comment  ? Que  fait-il  ? etc... 

« Quand  nos  élèves  arrivent  à vouloir 
interroger  eux-mêmes,  on  peut  dire  qu’ils 
sont  entrés  en  possession  de  l’instrument 
qui  contribue  le  plus  à l’acquisition  des 
connaissances  nouvelles.  » Les  questions 
de  l’enfant  nous  révèlent  souvent  son 
degré  de  compréhension  et  rien  ne  le  fera 
mieux  parler  que  la  vue  de  scènes  où 
certains  faits  lui  restent  inconnus. 


Défauts  des  gravures.  — Signalons 
cependant  le  grave  défaut  de  certaines 
gravures  de  vouloir  reproduire  ce  que  la 
nature  n'a  jamais  produit,  de  matérialiser 
les  choses  les  plus  spirituelles,  de  vouloir 
faire  comprendre  l’abstraction  par  des 
formes  extérieures  toujours  irréelles, 
quelle  que  soit  la  ressemblance  qu’on 
veuille  leur  donner  ; la  vérité  reste 
toujours  faussée  et  la  conséquence  natu- 
relle de  ces  représentations,  aussi  par- 
faites que  l’on  prétende  les  faire,  est  de 
fausser  le  jugement  des  enfants.  Expli- 
quant un  jour  la  tentation  du  paradis 
terrestre  à mes  élèves,  l’une  d’elles  médit’: 
« Mais  comment  le  serpent  a-t-il  pu 
parler  ? » Puis,  ses  yeux  se  fixant  en 
même  temps  sur  la  gravure,  elle  réplique  : 
« Ah  ! oui,  je  comprends,  autrefois  le 
serpent  avait  une  tête  comme  nous.  » 
De  fait,  l’image  représentait  le  serpent 
avec  une  tête  humaine.  Et  lequel  d’entre 
nous  n’a  pas  eu  cette  autre  réplique  : 
« Mais  si,  les  anges  ont  des  corps,  la 
preuve...  » (et  l’image  est  désignée),  et 
quand  vous  lui  demandez  quelle  est  la 
personne  divine  la  plus  ancienne,  c’est 
toujours  le  Père,  non  parce  que  logique- 
ment cela  doit  être  ainsi,  mais  bien  parce 
que  la  gravure  Le  représente  sous  la 
figure  d’un  vieillard  à barbe  blanche. 
Combien  j’apprécie  mieux  la  figure  du 
triangle,  moins  frappante,  mais  plus  vraie. 
Pour  ma  part,  afin  de  donner  une  idée  de 
la  Trinité,  j’ai  conduit  mes  élèves  dans  le 
bois,  où  trois  beaux  arbres,  à peu  près 
égaux,  sortaient  d’une  même  souche  ; la 
nature  n’est  pas  avare  de  ces  exemples 
réels.  Vous  me  répondrez  : il  faut  bien 
trouver  un  point  visuel  à ce  que  la  vue  ne 
peut  atteindre  ; peut  être  que  l’intelligence 
l’atteindra  mieux.  Car,  après  tout,  nous  ne 
pouvons  pas  donner  un  point  d'appui  à 
ce  qui  nous  échappe,  ni  une  forme  à 
l’immatériel. 
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Nous  commettrions  une  lacune  en  ne 
mentionnant  pas  les  tracés  géographiques 
qui  donnent  aux  enfants  une  idée  approxi- 
mative de  la  terre,  de  ses  divisions,  de  ses 
accidents  : montagnes,  fleuves,  rivières, 
etc...  Ici  encore,  les  cartes  n’ont  de  valeur 
que  si  les  enfants  ont  déjà  une  idée  du 
réel  que  ces  cartes  représentent  et  des 
conventions  admises  pour  le  traduire. 

Cahier  de  devoirs.  — Le  fruit  des 
connaissances  acquises  par  l’enseigne- 
ment occasionnel,  par  les  gravures,  le 
tableau,  a besoin  d’être  conservé  pour 
être  revu.  « La  répétition,  on  l’a  dit  sou- 
vent, est  l’âme  de  l’instruction  ! » Ici, 
apparaît  donc  comme  suite  naturelle  et 
nécessaire  de  ce  qui  précède  : Le  cahier 
de  devoirs  de  l’élève.  Nous  pouvons  l’ap- 
peler « la  mémoire  graphique  de  l’en- 
fant » ; c’est  la  réserve  dans  laquelle  il 
viendra  puiser  aux  moments  d’oubli.  Sur 
ce  cahier  seront  consignées,  après  scrupu- 
leuse correction,  toutes  les  leçons  dont 
la  valeur  et  l’importance  exigent  une  étude 
plus  approfondie.  Il  est  donc  à désirer 
que  les  leçons  soient  faites  avec  ordre 
pour  être  inscrites  de  même  ; autrement 
on  risque  de  mettre  dans  les  esprits  la 
confusion  qui  existe  dans  les  devoirs  ; le 
cahier  alors  perdra  de  son  intérêt  tout 
comme  le  fait  un  livre  où  les  faits  ne 
s’enchaînent  pas.  Le  travail  accompli 
serait  ainsi  à peu  près  inutile  et  sans  grand 
profit  pour  l’enfant. 

Je  suppose  que  beaucoup  de  profes- 
seurs ont  la  louable  habitude  de  faire 
réviser,  au  début  d’une  année  scolaire,  les 
cahiers  de  devoirs  de  l’année  écoulée, 
c’est  la  meilleure  récapitulation,  à mon 
humble  avis.  Ces  devoirs  peuvent  être 
considérés  comme  le  suc  recueilli  dans 
une  infinité  de  circonstances  heureuses, 
soit  dans  la  conversation,  dans  les  expli- 
cations, soit  aussi  dans  les  livres.  Que 
l’enfant  s’en  nourrisse  pour  fortifier  sa 


jeune  intelligence  et  la  disposer  à de 
nouveaux  efforts.  Et  si  les  cahiers,  de 
chaque  année,  sont  ainsi  conservés,  c’est 
pour  l’avenir  une  mine  riche  et  féconde, 
où  l’ancien  écolier,  privé  de  ses  maîtres, 
pourra  venir  puiser,  pour  se  rémémorer 
cette  langue,  jadis  apprise  avec  tant  de 
soins.  Pour  le  présent,  c’est  une  joie  pour 
l’enfant  de  constater  ses  progrès  d’année 
en  année  ; j’ai  pu  me  rendre  compte  de 
cette  satisfaction  manifestée,  par  des 
élèves,  après  six  années  d’étude.  Elles 
avaient  un  culte  pour  ces  cahiers,  fruits 
de  longues  années  de  travail  ; les  plus 
ardentes,  même,  se  plaisaient  à les  revoir 
à certains  jours,  et  à peu  près  toutes,  ont 
demandé  à les  emporter  chez  elles.  Je  sais 
aussi  de  jeunes  professeurs  qui  ont  été 
heureuses  de  trouver  ces  cahiers,  non 
certes,  pour  favoriser  leur  paresse  intel- 
lectuelle, mais  pour  les  guider. 

Celui  qui  chemine  dans  un  pays  inconnu 
ne  s’est  jamais  plaint  d’y  trouver  trop  de 
poteaux  indicateurs. 

Soyons  heureux,  qui  que  nous  soyons, 
de  pouvoir  par  notre  travail  faciliter  et 
diminuer  celui  de  nos  successeurs. 

M.  le  Président.  — Au  nom  des 
Congressistes,  je.  remercie  et  félicite  les 
Rapporteurs  de  ces  intéressantes  études. 
Je  crois  que  les  conclusions  des  Rappor- 
teurs au  sujet  de  l’usage  à faire  du  tableau 
noir,  ne  soulèveront  aucune  objection, 
peut-être  n’en  est-il  pas  de  même  pour  les 
autres  questions. 

Quelqu’un  demande-t-il  la  parole  ? 

M.  J.  Allaire.  — Pour  les  gravures,  il 
me  semble  qu’avec  les  grands  élèves,  il 
n’y  a pas  lieu  d’en  faire  usage  comme  avec 
les  petits  élèves,  c’est  à la  mémoire  et  à 
l’imagination  qu’il  faut  faire  appel  plutôt 
qu’aux  gravures. 

M.  Perraud.  — Les  gravures  ne  nui- 
sent cependant  pas  ; de  belles  gravures 
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représentant,  par  exemple,  les  tranchées, 
s’il  s’agit  de  la  grande  guerre,  intéressent 
autant  les  grands  que  les  petits. 

M.  J.  Allaire.  — Je  conviens  qu’il  y a 
des  exceptions. 

M.  Borel.  — En  général,  ce  sont  évi- 
demment les  jeunes  qui  aiment  les  gra- 
vures. 

M.  l’Inspecteur.  — En  dehors  des  col- 
lections indiquées  par  l’un  des  Rappor- 
teurs, M.  Balanger,  quelques  Institutions 
en  posséderaient-elles  qu’il  serait  intéres- 
sant de  connaître  ? 

Sœur  Mélanie  du  S.-C.  — Nous  en 
avons  une  à Orléans,  qui  vient  d’Alle- 
magne, et  dont  nous  sommes  très  satis- 
faites. 

M.  Girard.  — A Toulouse,  j’ai  vu  une 
jolie  collection  Suisse  dont  je  n’ai  pas 
l’adresse. 

M.  Douillard.  — Nous  avons  trouvé 
une  collection  de  gravures,  en  couleur, 
représentant  des  scènes  de  la  vie  enfan- 
tine ou  de  la  vie  écolière  et  qui  paraissent 
très  intéressantes. 

M.  Borel.  — Il  y aurait  intérêt  à vous 
communiquer  des  adresses  et  au  besoin 
des  spécimens  qui  permettraient  aux  Ins- 
titutions de  faire  un  choix  de  gravures 
pour  l’enseignement. 

M.  l’Inspecteur.  — Que  pense-t-on  des 
devoirs  au  propre,  en  particulier  de  ce 
qu’on  a appelé  « le  beau  cahier  ?»  — 
Est-ce  cela  qui  est  le  cahier  de  chaque 
jour  ? 

M.  Perraud.  — On  peut  le  faire  sinon 
tous  les  jours,  du  moins  2 ou  3 fois  par 
semaine. 

M.  l’Inspecteur.  — Alors,  ce  n’est  pas 
le  cahier  de  chaque  jour  ! 

M.  Perraud.  — J’ai  vu  sur  le  cahier  de 
l’Algérien,  à l’exposition  de  Marseille,  un 
jour  une  page,  quelquefois  deux  ou  trois. 


M.  Lemesle.  — A ce  propos,  j’ouvre 
une  parenthèse  pour  demander  à cer- 
taines écoles,  quels  moyens  elles  emploient 
pour  obtenir  une  tenue,  une  propreté  de 
cahiers  et  une  présentation  d’exercices 
irréprochables  : alinéas  bien  séparés, 

marges  tirées  au  cordeau,  écriture  moulée, 
etc.  . . Cette  façon  de  présenter  des  de- 
voirs est  de  nature  à influencer  bien 
favorablement  un  Jury. 

M.  l’Inspecteur.  — Pour  arriver  à ce 
résultat,  il  faudrait  probablement  instituer 
de  fréquents  concours. 

M.  Figureau.  — Dans  un  examen,  on 
ne  peut  arriver  à faire  du  premier  jet  une 
composition  française,  on  la  fait  d’abord 
au  brouillon. 

M.  Lemesle.  — Je  demande,  précisé- 
ment, si  ce  sont  les  feuilles  volantes  qui 
ont  été  envoyées.  Dans  ce  cas,  c’est  idéal. 

M.  Perraud.  — Les  enfants  avaient  dû, 
au  préalable,  faire  le  devoir  sur  une 
ardoise,  au  brouillon. 

Sœur  Laurentienne.  — Nos  élèves  font 
leurs  devoirs  sur  l’ardoise  et  les  recopient 
ensuite  sur  le  cahier  journalier. 

M.  l’Inspecteur.  — Très  bien,  ce  qui 
intéresse  particulièrement,  ce  sont  les 
devoirs  du  cahier  journalier.  « Le  beau 
cahier  » ne  montre  pas  le  travail  des 
élèves. 

Sœur  Laurentienne.  — La  dictée  se 
fait  directement  sur  le  cahier. 

M.  l’Inspecteur.  — Oui,  mais  sur  le 
cahier  de  brouillon  ? 

M.  l’abbé  David.  — N’est-ce  pas  un 
peu  du  temps  perdu  ? 

M.  V Inspecteur.  — Nous  savons,  hélas  ! 
ce  qu’est  le  premier  jet  d’un  enfant  sourd- 
muet  pour  la  rédaction,  même  pour  la 
dictée  quelquefois. 

M.  Borel.  — Que  faut-il  penser  de  l’ob- 
jection de  la  perte  de  temps  ? 
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M.  l’Inspecteur.  — C’est  une  objection 
à laquelle  on  ne  doit  pas  s’arrêter.  Si  vous 
ne  montrez  qu’une  copie  au  propre  sans  le 
travail  personnel  et  corrigé  de  l’enfant, 
comment  voulez-vous  qu’on  se  rende 
compte  de  la  marche  d’une  classe  ?... 

M.  Figureau.  — Le  cahier  d’honneur 
est  quelquefois  en  usage  pour  les  enfants 
qui  écrivent  bien.  Le  cahier  journalier,  à 
mon  avis,  serait  le  cahier  de  brouillon 


ver  à s’entendre  sur  la  question,  afin 
d’adopter  le  système  le  meilleur. 

Sœur  Yvonne.  — Si  j’ai  bien  compris, 
le  cahier  au  propre  est  le  cahier  journa- 
lier, c’est  « le  beau  cahier  » sur  lequel, 
une  fois  corrigés,  les  devoirs  sont  reco- 
piés ? 

Plusieurs  voix.  — Non,  non,  non. 

M.  Lemesle.  — Ce  n’est  pas  ce  qui  res- 
sort de  la  discussion. 


STILL  (Alsace).  — Vue  d’ensemble 


et  le  cahier  au  propre  serait  « le  beau 
cahier.  » 

M.  Cariou.  — Il  existe  aussi  un  cahier 
de  roulement  qui  favorise  bien  le  contrôle 
d’un  Directeur  ou  d’un  Inspecteur. 

M.  l’Inspecteur.  — Ces  cahiers  de  rou- 
lement peuvent  être  utiles  aux  jeunes  pro- 
fesseurs, parce  qu’on  voit  le  travail  fait 
précédemment.  M.  Lemesle  a gardé  très 
longtemps  de  semblables  cahiers,  véritable 
lumière  pour  les  jeunes  maîtres. 

M.  Lemesle.  — Il  faudrait  pourtant  arri- 


Sœur  Mêlante.  — Quand  il  s’agit  d’un 
devoir,  je  l’explique  auparavant,  puis  je 
le  corrige  sur  le  cahier  que  nous  appelons 
« journalier  ». 

Sœur  Marie  Dosithée.  — A Lille,  on 
corrige  sur  l’ardoise  et  les  élèves  recopient 
sur  le  cahier. 

Sœur  Barré.  — A Caen,  on  procède  de 
la  même  façon. 

M.  Lemesle.  — Je  préférerais  la  dictée 
écrite  directement  sur  le  cahier. 

Sœur  Ernestine.  — C’est  ce  que  nous 
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faisons  à Bourg-la-Reine.  La  dictée  se  fait 
sur  le  cahier  directement,  mais  la  rédac- 
tion se  fait  sur  le  cahier  de  brouillon  que 
les  élèves  raturent  tant  qu’elles  veulent. 
Après  la  correction,  par  la  maîtresse,  elle 
est  recopiée  sur  le  cahier  au  propre. 

M.  Borel.  — C’est  plus  rationnel  et  le 
travail  est  aussi  plus  personnel.  La  pre- 
mière fois,  l’enfant  fait  sa  petite  cuisine 
toute  seule  — vous  corrigez  ensuite  sur  le 
cahier  journalier  — celui  qui  indique  le 
véritable  travail  de  l’enfant. 

Sœur  Ernestine.  — La  maîtresse  expli- 
que le  devoir,  les  élèves  le  font,  mais  elles 
peuvent  demander  toutes  les  explications 
qu’elles  veulent,  elles  le  copient  person- 
nellement et  il  est  corrigé  ensuite. 

M.  Perraud.  — C’est  une  très  bonne 
méthode. 

M.  V Inspecteur.  — Ce  n’est  pas  « le 
beau  cahier  »,  mais  il  a plus  de  valeur. 

Sœur  Ernestine.  — La  fillette  qui  a 
passé  son  certificat  d’études  a fait  ainsi. 

M.  Lemesle.  — Elle  mérite  des  compli- 
ments. 

M.  Lelièvre.  — A l’Ecole  nationale  de 
Bordeaux,  nous  avons  eu  l’occasion  de 
prêter  notre  concours  pour  les  examens, 
j’ai  donné  une  dictée,  j’ai  posé  ensuite  une 
question  sur  l’ardoise,  la  réponse  a été 
transcrite  sur  un  cahier,  c’était  irrépro- 
chable. M.  le  Sous-Directeur  et  moi,  nous 
avons  montré  ces  devoirs,  comme  modèles, 
à nos  élèves.  Or  pour  les  faire,  ces  fillettes 
ont  mis  environ  50  minutes. 

M.  l’Inspecteur.  Ce  devait  être  de 
très  bonnes  élèves. 

M.  Sylvestre.  — Pour  les  petites  classes, 
comment  comprendre  le  cahier  au  propre 
et  le  cahier  de  brouillon  ? Celui-ci  peut 
être  remplacé  par  l’ardoise,  mais  on  peut 
faire  transcrire  les  devoirs  une  fois  ou 


deux  par  semaine  sur  le  cahier  que  je 
qualifie  de  « bluff  »,  cahier  que  l’on  peut 
montrer  aux  visiteurs . . . 

M.  Cariou.  — Le  cahier  de  « bluff  » ne 
doit  pas  exister. 

.. M . Sylvestre.  — Je  retire  l’expression, 
je  ferai  comprendre  à nos  élèves,  que  ce 
cahier  doit  être  bien  tenu  pour  être  mon- 
tré à des  visiteurs,  mais  aussi  pour  les 
former  au  bon  goût. 

M.  Lemesle.  — Alors,  ce  cahier  est  dif- 
férent du  journalier  ? 

M.  Sylvestre.  — Oui,  pour  les  petits  : 
cahier  journalier  de  brouillon  et  cahier  à 
montrer. 

M.  Borel.  — Sous  des  aspects  variés, 
il  apparaît  bien  que  nous  sommes  d’ac- 
cord : c’est  le  cahier  de  chaque  jour, 
cahier  corrigé  par  le  maître,  qui  demeure 
le  cahier  officiel,  étant  entendu  que  la 
première  cuisine,  comme  on  l’a  dit  (le 
premier  jet),  soit  faite,  par  l’élève,  sur  l’ar- 
doise ou  sur  un  cahier  ad  hoc  — et  que 
les  meilleurs  devoirs  peuvent  être  trans- 
crits sur  un  cahier  au  propre  et  même,  à 
titre  de  récompense,  sur  un  cahier  spécial 
« le  beau  cahier  »,  au  gré  du  professeur, 
s’il  le  juge  utile. 

Voici  les  vœux  que  le  Bureau  propose 
à votre  approbation  : 

I.  — En  ce  qui  concerne  le  Tableau 
noir.  — Etant  donné  que  l’écriture  est  un 
moyen  de  contrôle  de  la  lecture  sur  les 
lèvres  et  de  la  parole,  moyen  dont  il  faut 
savoir  user  assez  largement,  sans  toutefois 
lui  donner  le  rôle  prépondérant  ; 

Que  dans  nos  classes  de  Sourds-Muets, 
c’est  le  tableau  noir  qui  devient  l’aide 
indispensable  du  maître,  le  Congrès  émet 
le  vœu  : 

1°  Que  dans  toutes  les  classes  de  Sourds- 
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Muets,  une  très  large  place  soit  réservée 
au  Tableau  noir  et  de  plus,  s’il  est  pos- 
sible, à quelques  petits  tableaux  isolés 
permettant  à plusieurs  élèves  d’écrire  en 
même  temps. 

2°  Que  le  maître  en  fasse  emploi  dans 
une  large  mesure,  selon  les  besoins  de  sa 
classe,  mais  en  tenant  compte  des  sages 
observations  des  Rapporteurs. 

II.  — En  ce  qui  concerne  les  Gravures 
et  les  Cahiers.  — 1°  Que  dans  l’intérêt  de 
nos  élèves,  l’utilisation  de  la  Gravure  soit 
comme  l’auxiliaire  obligé  de  notre  ensei- 
gnement. Que  chaque  Institution  ait  à 
cœur  de  se  procurer  quelques  collections 
de  gravures  bien  choisies,  gravures  de 


bon  goût,  éducatrices  et  faciles  à com- 
prendre. 

Enfin  que,  pour  faciliter  ce  choix  si 
important,  on  veuille  bien  faire  connaître, 
au  Bureau  de  la  Fédération,  les  collections 
susceptibles  d’intéresser  toutes  les  Insti- 
tutions ; 

2°  Que  ce  soit  le  cahier  journalier 
corrigé  qui  demeure  le  cahier  officiel,  le 
cahier  de  tous  les  jours,  sans  préjudice 
du  « beau  cahier  » où  peuvent  être  trans- 
crits, à titre  de  récompense  et  d’encoura- 
gement, les  meilleurs  devoirs. 

Mis  aux  voix,  ces  vœux  sont  adoptés  à 
l’unanimité. 


4 


QUATRIÈME  SÉANCE 

Présidence  de  M.  l'Abbé  BOREL,  Vicaire  Général  de  Marseille 


TROISIÈME  QUESTION 

Emploi  du  temps  des  heures  dites  « Petites  Études  » 


M.  Borel.  — La  parole  est  à la  Sœur 
Laurentienne,  de  Rillé-Fougères,  pour  la 
lecture  de  son  Rapport  sur  la  question. 

Rapport  de  la 
Sœur  LAURENTIENNE 

de  Rillé-Fougères 


“ Des  Petites  Études  ” 

Pour  atteindre  le  but  que  se  sont  pro- 
posé les  Fondateurs  et  les  Bienfaiteurs  de 
nos  Institutions  de  Sourds-Muets,  nous 
devons  non  seulement  donner  à nos 
enfants  l’enseignement  intellectuel  qu’est 
l’instruction  proprement  dite  ; mais  nous 
devons  aussi  les  préparer,  de  bonne 
heure,  à l’enseignement  professionnel. 

Si  l’enseignement  des  travaux  manuels 
est  devenu  obligatoire  dans  les  écoles 
d’entendants,  combien,  à plus  forte  raison, 
doit-il  l’être  dans  nos  Institutions  de 
Sourds-Muets  ! 

Lorsque  nous  entreprenons  la  culture 
des  facultés  intellectuelles  de  nos  jeunes 
sourds-muets,  nous  devons,  en  même 
temps,  nous  attacher  à faire  l’éducation 
de  leurs  petits  doigts . C’est  en  les  faisant 
manœuvrer  qu’ils  acquerront  de  la  sou- 
plesse, de  l’agilité,  de  l’adresse  et  pourront 
faire  ressortir  plus  tard  de  leurs  mains 
devenues  habiles,  des  travaux  admi- 


rables, voire  même,  pour  quelques-uns, 
des  travaux  d’art. 

Mais  les  moments  réservés  à l’ensei- 
gnement des  travaux  manuels  sont  parci- 
monieusement comptés.  Les  heures,  les 
jours,  les  semaines,  les  mois  et  les  années 
passent  si  vite  ! et  il  y a tant  et  tant  de 
choses  à apprendre  à nos  petits  sourds- 
muets...  Une  période  de  sept  ans  est  loin 
d’être  suffisante  pour  instruire  convena- 
blement ces  petits  déshérités,  et  nous 
sommes  obligés,  de  par  la  force  des 
choses,  de  courir  au  plus  pressé,  qui  est 
l’instruction  proprement  dite,  en  lui  accor- 
dant la  plus  large  part  de  la  journée. 

Toutefois,  l’esprit  du  petit  sourd, 
comme  celui  de  l’entendant,  a besoin  de 
détente  afin  de  reprendre  ensuite  l’étude 
avec  plus  de  courage  et  d’ardeur. 

A cet  effet,  nos  élèves  doivent  avoir  des 
moments  de  répit,  non  seulement  les 
dimanches  et  fêtes,  et  les  jours  de  congé, 
mais  encore  à certaines  heures  de  la 
journée,  et  c’est  pendant  ce  temps  que 
l’on  nomme  « Petites  Etudes  »,  que  les 
tout  jeunes  doivent  être  exercés  à des- jeux 
et  à certains  travaux  qui  développent  chez 
eux  l’esprit  d’observation  et  l’adresse. 

Pour  obtenir  un  résultat,  il  faut  prendre 
les  bons  moyens . 

S’agit-il  des  jeux  ?...  Au  maître  alors  de 
s’ingénier,  de  se  mêler  aux  jeux  de  ses 
élèves  débutants,  de  récompenser  les 
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gagnants  et  ceux  qni  apportent  la  meil- 
leure volonté,  afin  de  les  exciter  à mieux 
faire  encore  s’il  est  possible. 

Nous  avons,  à Rillé,  un  certain  nombre 
de  jeux  très  amusants,  captivants  même. 
Quelques-uns  sont  des  jeux  d’adresse  et 
d’équilibre,  tels  que  les  Élèves  de  Gougou 
— Jongleur  Japonais  — le  jeu  du  Crois- 
sant — l’Aiguille  de  Cléopâtre  — 
l’Araignée  et  les  Mouches  — les  Perles 
du  Bonnet  de  Grand’Mère  — les  Quatre 
Capricieuses  — la  Roulotte  de  Monaco. 
D’autres  se  rapportent  plus  à l’intelli- 
gence qu’à  l’habileté  : les  Jetons  en  bois 
peint  de  diverses  couleurs  et  de  formes 
différentes  que  les  enfants  doivent  placer 
dans  le  casier  qui  leur  est  destiné  — la 
Question  du  jour  — les  Cubes  alphabé- 
tiques, les  divers  jeux  de  patience  compo- 
sés de  petits  morceaux  de  bois  peint 
représentant  des  paysages,  des  voitu- 
rettes,  des  personnages  découpés  que  les 
joueurs  doivent  remettre  en  place  — le 
jeu  du  Solitaire,  etc...  Nos  petits  débutants 
s’intéressent  beaucoup  à ces  différents 
jeux. 

S’agit-il  de  travaux  d’adresse  ?... 
Il  importe  de  faire  un  choix  judicieux  : 
dans  la  plupart  des  Institutions,  ce  sont 
les  travaux  manuels  en  usage  dans  les 
écoles  maternelles  et  en  particulier  les 
travaux  Frœbel  qui  sont  les  plus  em- 
ployés : pliage  de  papier,  découpage . . . , 
petits  ouvrages  de  tricot  et  de  couture 
pour  les  petites  filles,  etc  . . 

A Rillé,  nos  petits  garçons  font  diffé- 
rents objets,  en  perles,  très  appréciés 
dans  les  kermesses.  Ce  genre  de  travail 
absorbe  toute  leur  attention  et  ils  s’y 
livrent  avec  une  très  grande  satisfaction . 

Quant  aux  petites  filles,  quelques-unes 
âgées  seulement  de  sept  ans,  sont  arrivées 
ainsi  à faire  trois  ou  quatre  paires  de  bas 
dans  l’année,  la  laine  étant  fournie  gra- 
cieusement par  une  dame  de  Fougères. 


Elles  sont  encouragées,  il  est  vrai,  par 
l’appât  d’une  récompense  proportionnée 
à leurs  efforts. 

C’est  ainsi  que,  progressivement,  elles 
arrivent  à ravauder  leurs  bas,  à raccom- 
moder ou  à repriser  leur  linge,  etc.  Quelle 
joie  pour  les  familles  quand  ces  enfants, 
au  cours  des  vacances,  se  préoccupent  de 
leur  petit  trousseau,  ne  pouvant  souffrir 
la  plus  petite  déchirure. 

Mais  comme  il  faut  encourager  ces 
bonnes  volontés,  nous  devons  recourir 
de  temps  à autre,  soit  pour  les  garçons, 
soit  pour  les  petites  filles,  à des  récom- 
penses : promenades  extraordinaires,  séan- 
ces récréatives,  représentations  cinéma- 
tographiques dans  quelques  patronages, 
ce  qui  les  intéresse,  les  encourage  et  les 
instruit  tout  à la  fois. 

Combien,  pour  le  dire  en  passant,  il 
nous  serait  agréable  de  pouvoir,  nous- 
mêmes,  leur  offrir  ces  petites  séances  à 
l’Etablissement  ! mais  cela  suppose  une 
salle  de  récréation  et  des  appareils.  . . 
coûteux. 

Il  est  d’autres  temps  qui,  sans  être  de 
petites  études,  peuvent  être  considérés 
d’un  emploi  assez  difficile  — par  exemple, 
les  matinées  du  dimanche.  — Ce  sont  des 
heures  bien  longues  et  bien  fastidieuses,  si 
elles  sont  consacrées  à des  études  souvent 
non  contrôlées. 

Bien  que  cette  utilisation  du  temps  soit 
peut-être  en  dehors  de  la  question, 
permettez-moi  de  vous  faire  connaître 
comment,  dans  l’intérêt  des  élèves,  notre 
Aumônier,  Monsieur  l’abbé  Faligot,  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  passer  ce  temps 
d’une  façon  aussi  agréable  qu’instructive. 
Il  veut  bien,  chaque  dimanche,  consacrer 
deux  heures  à la  visite  des  deux  quartiers 
de  l’Institution. 

Ce  bon  Père  qui  désire  si  vivement  le 
bien  de  ses  enfants  Sourds-Muets  s’in- 
forme, au  cours  de  cette  visite,  de  l'état 


— 60  — 


de  leur  santé,  de  celui  de  leurs  parents, 
prend  part  à leurs  peines  comme  à leurs 
joies,  demande  le  résultat  du  travail  de  la 
semaine,  adresse  des  compliments  aux 
uns,  encourage  les  autres,  donne  de  sages 
conseils  ou  fait  des  réprimandes  (s’il  en  est 
besoin),  sûr  d’avance  qu’elles  seront  bien 
reçues. 

Il  aime  à leur  raconter  les  principaux 
faits  passés  dans  la  semaine  écoulée,  les 
obligeant  à lire  sur  les  lèvres  et  fait 
répéter  la  conversation  pour  s’assurer 
qu’elle  est  bien  comprise.  Si  certains  mots 
sont  inconnus  de  ses  auditeurs,  il  prend  la 
craie,  écrit  ce  mot  au  tableau,  leur  en 
donne  le  sens  et  leur  fait  connaître  ses 
synonymes  (s’il  y a lieu) ...  Le  père  et  les 
enfants  se  posent  des  questions  tour  à 
tour,  et,  nous  constatons,  avec  plaisir,  que 
ces  entretiens  loin  d’être  un  temps  perdu, 
est  au  contraire  très  profitable  à nos 
enfants. 

Tout  ceci  pour  dire  que  nous  essayons, 
à Rillé,  d’utiliser  au  mieux  des  intérêts  de 
nos  chers  élèves,  ces  quelques  heures,  en 
dehors  des  classes  régulières. 

Nous  ferons  volontiers  notre  profit  de 
l’exposé  qui  sera  fait  de  cette  question  par 
les  autres  Institutions,  résolues  que  nous 
sommes  à aller  toujours  de  l’avant  dans 
la  voie  des  améliorations . 

G* 

Rapport  de  M.  TOUGERON 

Sous-Directeur  de  l'Institution  de  Poitiers 


Mesdames,  Messieurs, 

Parmi  mes  auditeurs,  beaucoup,  sans 
aucun  doute,  eussent  été  plus  qualifiés 
que  moi  pour  entretenir  le  Congrès  de  la 
question  des  Petites  Études.  Aussi  bien 
n’ai-je  pas  la  prétention  d'éclairer  votre 
lanterne,  mais  seulement  de  faire  acte  de 


discipline  en  déférant  au  désir  exprimé 
par  le  Bureau  chargé  de  l’organisation 
du  Congrès. 

Ce  rapport,  du  reste,  sera  court,  et  sa 
brièveté  même  sera  son  principal  mérite. 
A défaut  d’autres  qualités,  j’espère  que 
celle-là,  du  moins,  sera  appréciée  de  tous, 
et  que  des  applaudissements  nourris, 
couvrant  des  soupirs  de  soulagement, 
salueront  la  dernière  phrase  de  ma  péro- 
raison. 

Dans  toutes  nos  Institutions,  deux 
heures  environ  sont  consacrées  chaque 
jour  à l’enseignement  professionnel,  mais 
l’atelier  ne  peut  ouvrir  ses  portes  aux 
bambins  de  7 ou  8 ans,  trop  faibles  pour 
manier  la  scie  et  le  rabot  du  menuisier, 
inaptes  encore  à se  servir  utilement  de 
l’alène  du  cordonnier  ou  même  de 
l’aiguille  du  tailleur. 

Que  feront  donc  nos  petits  pendant  que 
leurs  aînés  s’exerceront  à l’apprentissage 
d’un  métier  ?...  D’aucuns  nous  répon- 
dront : « Qu’ils  aillent  en  classe,  et  qu’ils 
travaillent  à leur  développement  intellec- 
tuel en  attendant  de  pouvoir  faire  autre 
chose  ! » 

Deux  heures  de  classe  de  plus  chaque 
jour,  c’est  appréciable,  en  effet,  mais  il  faut 
bien  reconnaître  que  les  maîtres  ont  besoin 
de  quelques  heures  de  temps  libre.  D’autre 
part,  en  dehors  des  tout-petits  qui  conti- 
nuent la  classe  et  des  grands  élèves 
retenus  par  l’enseignement  professionnel, 
au  jardin  ou  à l’atelier,  il  est  une  catégorie 
d’élèves  qu’il  faut  s’ingénier  à occuper 
pendant  ce  temps  que  nous  appelons  les 
« petites  études  ». 

Bien  souvent  nous  avons  entendu  dire 
que  le  temps  des  « petites  études  » est  un 
temps  perdu.  Cette  assertion,  exagérée 
assurément,  ne  renferme-t-elle  point, 
pourtant,  un  fond  de  vérité  ?...  Voyons 
donc  ensemble  ce  que  nous  pouvons  faire 
pour  que  ces  deux  heures  quotidiennes 
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non  seulement  ne  soient  point  perdues, 
mais  soient,  au  contraire,  très  utilement 
employées. 

Il  nous  semble  que  la  première  condi- 
tion de  succès,  c’est  que  l’étude  soit,  autant 
que  possible,  toujours  présidée  par  le 
même  surveillant  et  que  ce  surveillant  ait 
à cœur  de  préparer  son  horaire  et  ses 
leçons  de  manière  à ne  laisser  rien  au 
hasard.  Dans  le  cas  où  plusieurs  maîtres 


Le  dessin  constitue  une  autre  occupation 
très  utile.  On  trouvera  pour  les  petits  des 
modèles  à reproduire  à chaque  page  du 
Syllabaire,  publié  récemment  ici  même, 
sous  les  auspices  de  la  Fédération,  puis 
d’autres  travaux  plus  difficiles  pourront 
être  donnés.  Le  maître  n’aura  que  l’embar- 
ras du  choix  entre  les  nombreuses 
méthodes  de  dessin  qui  ont  l’avantage 
d’être  à la  fois  simples,  pratiques  et 


Institution  de  Sourds-Muets  d'Angers 


devraient  se  partager  la  surveillance,  une 
entente  préalable  et  une  direction  unique 
nous  paraissent  indispensables. 

Quant  aux  travaux  à exécuter,  le 
moment  ne  semble-t-il  pas  favorable  aux 
exercices  d’écriture  sur  le  cahier  de 
méthode  là  où  il  est  en  usage  et  sur  le 
cahier  ordinaire  là  où  l’on  n’utilise  pas  le 
cahier  de  méthode  ? Le  maître  devra 
veiller  à la  tenue  du  corps  et  à la  tenue  de 
la  plume  et  indiquer  à l’élève  les  princi- 
paux défauts  de  son  travail,  sans  trop 
s’attarder  avec  chacun,  car  le  temps 
consacré  à l’écriture  devra  être  court,  sous 
peine  de  voir  l’enfant  barbouiller  sans 
profit  des  pages  entières  de  son  cahier. 


graduées.  Ces  exercices  de  dessin  pour- 
ront être  faits  d’abord  sur  l’ardoise  ou 
sur  une  feuille  volante,  et,  si  le  maitre  les 
trouve  suffisamment  réussis,  il  autorisera 
l’élève  à les  reproduire  sur  un  cahier 
quadrillé.  Après  chaque  leçon,  on  aura 
soin  de  comparer  entre  eux  les  divers 
travaux  et  d’encourager  les  meilleurs 
travailleurs.  Peut-être  serait-il  bon  de 
laisser,  à certaines  heures,  les  élèves 
dessiner  librement,  c’est  alors  surtout  que 
les  dispositions  personnelles  se  manifes- 
tent et  que  les  futurs  artistes  se  révèlent . 

En  même  temps  que  l’écriture  et  le 
dessin,  on  fera  exécuter  par  les  enfants  les 
exercices  de  la  méthode  Frœbel  : pliages, 
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découpages,  tressages,  collages,  mode- 
lages, mosaïques,  etc...,  tous  exercices  qui 
ont  l’avantage  de  développer  l’attention, 
le  goût  et  l’adresse  et  de  préparer  ainsi 
l’enfant  au  travail  manuel  et  à l’appren- 
tissage d’un  métier. 

Il  existe  des  méthodes  complètes  de 
travail  manuel.  Nous  n’en  citerons  qu'une 
seule,  que  nous  connaissons  particulière- 
ment pour  l’avoir  vu  expérimenter,  c’est 
la  méthode  Martin,  qu’on  trouve  à la 
librairie  Armand  Colin  et  qui  comprend 
trois  volumes  : L’Année  préparatoire , 
la  Première  année  et  la  Deuxième  année 
de  travail  manuel.  A elle  seule,  l’année 
préparatoire  offre  256  modèles  à repro- 
duire avec,  en  regard  de  chaque  modèle, 
une  explication  très  claire  sur  les  moyens 
de  l’exécuter.  C’est  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  occuper  les  enfants  pendant  une 
année  entière. 

Pourquoi  ne  profiterait-on  pas  des 
« Petites  Etudes  » pour  faire  exécuter  par 
les  plus  grands  des  travaux  utiles,  tels  que 
enveloppes,  sacs  en  papier,  guirlandes  en 
papier  ou  en  gaze,  etc... 

Pour  le  dessin  et  les  exercices  de  la 
méthode  Frœbel,  le  président  d’étude 
devra  employer  des  moniteurs  choisis 
parmi  ses  meilleurs  élèves,  son  rôle  per- 
sonnel se  bornant  à maintenir  l’ordre, 
à enseigner  la  division  des  grands  et  à 
contrôler  le  travail  exécuté  sous  la  direc- 
tion des  moniteurs. 

Enfin,  ne  semble-t-il  pas  que  beaucoup 
d’exercices  d’identification  actuellement 
en  vogue  dans  nos  Etablissements  pour- 
raient être  exécutés  durant  les  « petites 
études  » ? 

Chaque  étude  devra  être  coupée  par 
une  récréation  plus  ou  moins  longue, 
suivant  les  saisons,  et  consacrée  en  partie 
à des  exercices  de  culture  physique  pré- 
parant les  petits  aux  exercices  de  gymnas- 


tique qu’ils  auront  à faire  plus  tard  sous 
la  direction  d’un  professeur  spécial. 

Telles  sont,  Mesdames  et  Messieurs,  les 
réflexions  que  m’inspire  le  sujet.  Je  n’ai 
point  la  prétention  d’avoir  tout  dit,  mais, 
du  moins,  je  crois  être  en  communion 
d’idées  avec  plusieurs  congressistes  en 
demandant  que  les  « petites  études  » 
soient  une  préparation  plus  ou  moins 
directe  à l’apprentissage  d’un  métier. 
Déjà,  au  Congrès  de  1926,  dans  un  remar- 
quable rapport,  la  Sœur  Isabelle  de  Saint- 
Charles,  de  Lille,  nous  disait  : « L’ensei- 
gnement manuel  n’est  en  réalité  que  la 
préparation  à l’éducation  professionnelle 
et  à l’apprentissage  d’un  métier.  Il  doit 
commencer  dès  la  première  année  d’études. 

» ...Pour  les  jeunes  élèves  de  première 
année,  on  trouve  d’intéressantes  occupa- 
tions dans  l’enfilage  des  perles,  le  pliage 
du  papier  parcheminé  et  la  confection, 
avec  ce  dernier,  d’une  foule  de  menus 
objets  : paniers,  boîtes,  sachets,  etc...  » 

De  son  côté,  M.  Balanger  ajoutait  : « Un 
cours  gradué  de  dessin  à la  silhouette, 
s’appliquant  à la  reproduction  d’animaux, 
de  scènes  de  la  vie  ; le  dessin  élémentaire 
ordinaire,  les  exercices  de  pliage,  de 
découpage,  d’assemblage  ; la  collection 
des  boîtes  Le  Petit  Mécano  avec  ses 
exercices  de  construction  variant  presque 
à l’infini  seront  d’un  avantage  incontes- 
table pour  faire  acquérir  à l’enfant  la 
sûreté  du  coup  d’œil,  l’adresse  dans  ses 
mouvements,  et  surtout  pour  développer 
son  ingéniosité,  qualité  première  du  bon 
ouvrier.  » 

Enfin,  de  l’intéressant  rapport  de 
M.  Boyer,  le  distingué  directeur  de 
l’Institution  d’Orléans,  nous  extrayons  ce 
passage  : « Dès  leur  arrivée  à l’Institution, 
nos  jeunes  élèves  se  préparent  à leur 
destination  future  par  de  petits  travaux 
d’adresse,  tels  qu’en  indique  la  méthode 
Frœbel,  par  le  pliage,  le  tressage,  le  car- 
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tonnage  et  le  modelage  scolaire,  et,  plus 
tard,  par  le  cours  de  dessin  élémentaire. 

Tous  ces  exercices  concourent  à l’édu- 
cation de  l’œil  et  en  même  temps  à la 
formation  du  goût  et  de  l’esthétique.  » 

Il  semble  donc  que  nous  sommes  tous 
d’accord  sur  la  nécessité  de  l’enseigne- 
ment manuel  à nos  élèves,  même  les  plus 
petits.  D’autre  part,  il  nous  semble  que  le 
meilleur,  et  peut-être  le  seul  moment  de  la 
journée  où  cet  enseignement  puisse  être 
donné,  est  celui  que  nous  appelons  le 
temps  des  « petites  études  ». 

Souhaitons  donc,  en  terminant,  que 
dans  chaque  Institution  de  nouveaux 
efforts  soient  tentés  pour  rendre  ces  deux 
heures  utiles  et  agréables,  et  pour  que 
soit  réalisé  ce  vœu  adopté  déjà  en  1926  : 

« Que  les  plus  petits  soient  préparés  de 
bonne  heure  aux  professions  manuelles 
par  des  petits  travaux  d'adresse  qui  ont 
pour  effet  de  cultiver  le  goût  et  de  déve- 
lopper les  aptitudes  naturelles.  » 

M.  Borel.  — Je  remercie  la  Sœur 
Laurentienne  et  M.  Tougeron  de  leurs 
intéressants  Rapports.  A-t-on  quelques 
observations  à faire  ? 

M.  Lemesle.  — Cette  question  nous 
avait  paru  importante  et  c’est  pour  cela 
que  nous  l’avons  inscrite  au  programme. 
Il  y a,  en  effet,  des  mesures  de  précautions 
à prendre  pour  éviter  durant  ces  heures 
dites  « petites  études  » le  gaspillage  du 
temps.  A cet  égard,  les  Rapports  nous  ont 
rassurés. 

M.  l’Inspecteur.  — A Marseille  et  à 
Bordeaux,  par  exemple,  je  sais  que  le 
temps  des  petites  études  est  profitable 
aux  élèves,  partagé  qu’il  est  entre  l’écri- 
ture, le  dessin  et  divers  travaux  d’adresse. 

M.  l’Abbé  David.  — A la  Persagotière, 
c’est  pendant  les  petites  études  qu’ont  été 
confectionnées  les  gracieuses  guirlandes 
qui  ornent  en  ce  moment  la  chapelle. 


M.  Lemesle.  — Il  faut  bien  ajouter  que 
la  personne  chargée  de  diriger  les  enfants 
dans  ce  travail  est  merveilleuse  de  savoir- 
faire  et  d’adresse. 

M.  Tougeron.  — J’ai  présenté  tout  à 
l’heure  quelques  spécimens  des  travaux 
faits  pendant  les  petites  études,  on 
pourrait  les  multiplier  à l’infini. 

M.  J.  Loizeau.  — Si  au  prochain 
Congrès  on  exposait  quelques  échantillons 
des  travaux  faits  ainsi  par  les  petits 
élèves  ? 

M.  Borel.  — L’idée  est  excellente.  Je 
vois  que  partout  les  petites  études  sont 
employées  pour  l’utilité  et  l’agrément  des 
enfants,  des  petites  filles  comme  des 
garçons. 

M.  l'Abbé  Faligot.  — Depuis  que  les 
Sœurs  de  Rillé  ont  établi  les  petites  études, 
elles  ont  obtenu  d’excellents  résultats  : 
les  spécimens  que  vous  a montrés  la 
Sœur  Laurentienne  le  prouvent. 

M.  Borel.  — C’est  d’ailleurs  une  varia- 
tion dans  l’horaire  journalier. 

Tout  à l’heure,  en  écoutant  la  lecture 
des  Rapports  et  en  suivant  votre  discus- 
sion, je  me  faisais  intérieurement  cette 
réflexion  : beaucoup  de  professeurs  d’en- 
tendants  pourraient  venir  à votre  école 
pour  apprendre  à instruire  et  à éduquer 
les  enfants.  C’est  vous  dire  combien  je 
suis  charmé  de  tout  ce  que  j’ai  entendu 
au  cours  de  cette  journée.  Vous  êtes 
vraiment  des  maîtres  en  pédagogie. 

Je  mets  aux  voix  les  vœux  formulés 
dans  les  conclusions  des  Rapporteurs. 

« Considérant  combien  sont  profitables 
au  développement  de  l’esprit  d’ordre  et 
d’observation  certains  travaux  d’adresse 
en  usage  dans  les  Institutions  ; 

» Considérant,  d’autre  part,  que  le 
manque  de  méthode  et  de  suite  expose  le 
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maître  à gaspiller  le  temps  consacré  à ces 
petits  travaux  ; 

» Le  Congrès  émet  les  vœux  suivants  : 

» 1°  Que  se  généralise,  s’il  y a lieu, 
l’usage  d’employer  le  temps  des  « petites 
études  » à des  travaux  d’adresse  qui  ont 
pour  effet  de  cultiver  chez  les  plus  jeunes 
élèves  le  goût  et  les  aptitudes  naturelles  ; 

» 2°  Que  le  maître  chargé  de  la  surveil- 
lance des  « petites  études  » (toujours  le 


même,  si  c’est  possible)  suive  un  cours 
gradué  pour  les  travaux,  de  même  que 
pour  le  dessin  et  l’écriture  ; 

» 3°  Que,  pour  ne  pas  fatiguer  l’atten- 
tion des  enfants,  le  temps  consacré  à ces 
petits  travaux  d’adresse  soit  interrompu 
par  quelques  instants  de  récréation  ou 
d’exercices  physiques.  » 

(Mis  aux  voix,  ces  vœux  sont  adoptés ). 


VENDREDI  19  JUILLET 


PREMIÈRE  SÉANCE 

Présidence  de  M.  l'JL'b'bé  BOREL 


QUATRIÈME  QUESTION 

Procédés  Belles.  — Résultats 


Monsieur  le  Président.  — Nous  arri- 
vons à la  très  intéressante  question  des 
Procédés  Belges.  Nous  allons  entendre 
tout  d’abord  la  lecture  des  Rapports  pré- 
parés sur  ce  sujet.  La  parole  est  à la 
Sœur  Léonor,  de  la  Chartreuse  d’Auray. 

Rapport  de  la  Sœur  LÉONOR 


Procédés  Belges  - Résultats 

Comment  faire  la  soudure 
avec  renseignement  proprement  dit? 

Bien  des  articles  ont  paru  dans  la 
« Revue  Générale  de  l’Enseignement 
des  Sourds-Muets  » sur  la  méthode  belge 
de  démutisation,  depuis  qu’elle  y a été 
décrite  par  son  auteur  Monsieur  Herlin . 
Tous  les  professeurs  la  connaissent  et  bon 
nombre  l’ont  sans  doute  déjà  pratiquée. 
Dans  notre  Institution,  nous  l’avons  mise 
en  vigueur  dès  son  apparition  en  France, 
mais  nous  l’appliquons  surtout  depuis 
octobre  1927,  après  avoir  visité  les  classes 
belges  en  juillet  de  la  même  année  et 
employé  nos  vacances  à préparer  le  maté- 
riel nécessaire.  Nos  essais  nous  ayant 
donné  satisfaction,  nous  apprécions  chaque 
jour  davantage  les  nouveaux  procédés. 


Dans  ce  rapport,  nous  n’avons  pas 
l’intention  de  détailler  tous  les  exercices 
de  la  méthode,  mais  seulement  de  les 
énumérer  brièvement  et  de  dire  les  résul- 
tats obtenus. 

Au  sortir  de  la  démutisation,  point  n’est 
besoin  de  faire  des  exercices  spéciaux 
pour  établir  la  soudure  avec  l’enseigne- 
ment proprement  dit.  Dans  la  nouvelle 
méthode,  bien  plus  que  dans  l’ancienne, 
tous  les  procédés  du  début  préparent  l’en- 
fant à le  recevoir  avec  fruit.  L’enseigne- 
ment y est  présenté  d’une  façon  plus 
intuitive,  moins  méthodique  et  par  consé- 
quent se  rapprochant  davantage  de  la 
manière  dont  la  mère  agit  pour  faire 
parler  son  enfant.  Il  ne  vient  jamais  à 
l’idée  de  celle-ci  de  formuler  devant  lui 
des  règles  grammaticales,  elle  lui  parle  et 
le  fait  parler  en  profitant  des  circonstances 
qui  se  présentent  à tout  propos. 

De  toutes  les  matières  inscrites  au 
programme  de  nos  écoles,  la  plus  impor- 
tante, la  plus  indispensable  est  l’étude  de 
la  langue  française,  car  elle  met  nos  élèves 
en  état  de  bien  comprendre  ce  qui  se  dit 
et  s’écrit  dans  cette  langue.  Elle  leur 
donne,  en  outre,  le  moyen  d’exprimer 
clairement  leur  pensée  par  la  parole  ou 
l’écriture.  Cette  étude  est  considérée  à un 
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double  point  de  vue  : la  grammaire  et  la 
langue.  La  grammaire  est  nécessaire  à la 
pratique,  mais  elle  n’a  pas  droit  à la  pre- 
mière place.  Le  philosophe  anglais  Spencer 
a dit  : « Comme  la  grammaire  a été  faite 
après  la  langue , elle  doit  être  enseignée 
après  la  langue.  » Or,  celle-ci  s’apprend 
surtout  par  la  conversation.  L’enfant  qui, 
dès  son  jeune  âge,  entend  une  langue  par- 
faite arrive  lui-même  inconsciemment  à 
parler  parfaitement  cette  langue.  » Il 
applique  nombre  de  règles  grammaticales, 
se  sert  de  noms,  de  verbes,  des  principales 
sortes  d’adjectifs  et  de  pronoms,  des 
conjonctions  de  coordination  et  de  subor- 
dination, fait  de  la  grammaire  enfin  sans 
le  savoir.  » A l’école,  il  aura  tout  avantage, 
les  premières  années,  de  continuer  à 
apprendre  sa  langue  par  l’usage  courant. 
La  grammaire  lui  donnera,  plus  tard,  une 
connaissance  raisonnée  des  tournures 
qu’il  emploie  par  habitude. 

Le  Professeur  de  Sourds-Muets  ne  doit 
pas  non  plus  se  hâter  de  remplir  le 
cerveau  de  ses  élèves  de  règles  abstraites 
rédigées  en  termes  souvent  peu  intelli- 
gibles pour  les  entendants  eux-mêmes.  A 
quoi  bon,  en  effet,  pour  les  enfants  de  nos 
écoles  spéciales,  cet  amas  confus  de  règles 
et  d’exceptions,  s’il  ne  doit  pas  leur  fournir 
l’occasion  d’apprendre  à rendre  leurs  pen- 
sées avec  clarté  et  exactitude  ! Les  mots 
étant  les  matériaux  qui  servent  à les  expri- 
mer, le  Maître  se  fera  donc  un  devoir 
d’enrichir  le  plus  possible  le  vocabulaire 
de  ces  pauvres  déshérités  de  l’ouïe,  afin 
d’étendre,  par  là  même,  leur  horizon 
intellectuel. 

L’emploi  judicieux  des  procédés  belges 
permet  d’arriver  plus  rapidement  au  but 
que  nous  nous  proposons.  De  tout  temps, 
il  est  vrai,  les  professionnels  se  sont 
préoccupés  du  grave  problème  de  l’ensei- 
gnement de  la  langue  et  plusieurs  ont 
publié,  à ce  sujet,  des  livres  fort  pratiques, 


fruits  de  leur  expérience.  Des  résultats 
très  encourageants  ont  été  obtenus,  mais, 
parce  que  l’enseignement  de  la  langue 
était  précédé  des  exercices  abstraits  de  la 
démutisation,  on  ne  pouvait  y soumettre 
l’enfant  de  bonne  heure.  Avec  la  méthode 
belge,  les  petits  sourds  peuvent  être  admis 
beaucoup  plus  jeunes  dans  nos  Institu- 
tions, car  les  exercices  du  début  : identi- 
fication — lecture  idéo-visuelle  — écriture 
globale  — lecture  sur  les  lèvres  synthé- 
tique sont  plus  concrets  ; ils  les  amusent 
tout  en  les  instruisant.  De  la  sorte  les 
sourds-muets  sont  tirés  deux  ou  trois  ans 
plus  tôt  de  leur  isolement,  c’est  là  un 
avantage  des  plus  appréciables. 

De  nombreux  exercices  d 'identification 
développent  chez  nos  élèves  l'esprit  d’ob- 
servation, leur  font  distinguer  les  carac- 
tères principaux  des  choses  et  remarquer 
les  analogies  et  les  différences.  Ils  éveillent 
aussi  leur  curiosité,  les  amènent  par  le 
moyen  de  ce  qui  leur  plaît  à considérer  ce 
qui  leur  était  d’abord  indifférent  et  les 
conduisent  ainsi,  par  degrés,  à une  vue 
plus  complète  des  objets. 

Dès  les  premiers  jours  de  classe,  l’écri- 
ture est  enseignée  globalement.  Lesenfants 
n’écrivent  que  des  mots  dont  elles  connais- 
sent déjà  le  sens  par  la  lecture  idéo- 
visuelle.  Cet  exercice  leur  devient  attrayant 
parce  qu’elles  pensent  en  écrivant.  C’est 
aussi  un  moyen  d’éveiller  leur  attention, 
de  la  retenir  et  de  la  stimuler . A force  de 
répétitions,  elles  retiennent  l’orthographe 
des  mots  et  des  phrases  écrites. 

La  lecture  idéo-visuelle  exerce  leur 
vue,  leur  mémoire  et  leur  permet  au  bout 
de  quelques  mois  de  scolarité,  sinon  par  la 
parole,  du  moins  par  l’écriture,  de  trans- 
mettre leurs  principales  impressions  et  de 
signaler  les  actions  de  leurs  compagnes  en 
phrases  complètes  : J’ai  faim.  — J'ai 
soif.  — J’ai  froid.  — J’ai  chaud.  — Je 
marche.  — Je  cours.  — Je  caresse  Marie. 
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— J’embrasse  Louise.  — Jeanne  ouvre  la 
porte.  — Anne  essuie  le  tableau.  — 
Marguerite  mange  du  chocolat. — Simone 
dort  sur  la  table.  — Suzanne  joue  à la 
balle.  — Edith  saute  à la  corde,  etc. . . 
N’est-ce  pas  déjà  un  pas  de  fait  dans 
l’étude  de  la  langue  ? 

Dans  la  méthode  belge,  on  donne  à la 
lecture  sur  les  lèvres  synthétique  une 
grande  extension.  Toutes  les  phrases  et 


les  mots  enseignés  par  la  lecture  idéo- 
visuelle  sont  lus  sur  les  lèvres  et  c’est 
plaisir  de  voir,  au  bout  d’un  certain  temps, 
la  rapidité  avec  laquelle  les  élèves  saisis- 
sent ces  mots  et  ces  phrases  prononcés  à 
la  vitesse  normale  par  le  professeur  et 
même  par  des  personnes  étrangères  à 
notre  enseignement  spécial.  Il  est  bien 
certain,  comme  l’a  fait  remarquer  Mon- 
sieur Herlin,  que  jusqu’à  présent,  l’on 
avait  sous-évalué  la  puissance  de  la 
« perception  » et  de  la  « représentation  » 
du  petit  sourd. 

Les  divers  exercices  que  nous  venons 
d’énumérer  ne  présentent  pas  de  grandes 
difficultés  ; il  n’en  est  pas  de  même  de 


l’enseignement  de  la  parole  qui  demande 
toujours  beaucoup  de  soins  et  de  patience. 
Nous  avons  commencé  par  donner  à nos 
élèves  des  leçons  de  souffle  et  avons 
attaché  une  grande  importance  aux  exer- 
cices des  organes  vocaux  et  de  syllabation 
lesquels  ont  été  faits,  le  plus  souvent, 
devant  la  glace  Quand  les  organes  ont 
été  assouplis  par  cette  gymnastique,  nous 
avons  exercé  les  enfants  à prononcer  des 


mots  et  surtout  des  petites  phrases,  telles 
que  les  suivantes  : Je  marche.  — Je  saute. 

— Renée  pleure. — Je  vais  dans  la  cour. 

— Je  vais  au  dortoir.  — Je  vais  à ma 
place.  — Il  fait  beau  temps.  — Il  fait 
chaud.  — Il  fait  froid.  — Il  pleut.  — Il 
ne  pleut  pas.  — J’aime  le  chocolat,  etc., 
etc . . . Par  la  répétition  fréquente  de  ces 
phrases,  nous  avons  obtenu  une  pronon- 
ciation plus  naturelle  et  plus  coulante  que 
par  le  passé. 

Nous  avons  fait  très  peu  usage  du  tou- 
cher, cependant  nous  avons  jugé  utile  de 
nous  en , servir  quelquefois  pour  faire 
saisir  plus  rapidement  aux  élèves  le  méca- 
nisme de  certaines  articulations. 
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Les  phrases  occasionnelles , relatées  au 
tableau  noir  dès  le  début  de  la  première 
année  scolaire,  nous  semblent  très  propres 
à donner  à nos  élèves,  avec  le  désir  de  la 
parole,  un  langage  précis,  correct.  A force 
de  leur  faire  observer  la  langue  dans  ces 
phrases  de  la  vie  de  tous  les  jours,  elles 
finissent  par  comprendre  les  éléments 
principaux  de  la  proposition.  Il  leur  devient 
tout  naturel  d’exprimer  leurs  idées  claire- 
ment et  d’une  façon  complète  et  non  par 
des  mots  isolés  ou  des  monosyllables.  C’est 
ainsi  qu’elles  acquièrent  cette  première 
connaissance  de  la  langue  qui  deviendra 
la  base  de  l’enseignement  grammatical. 

Les  murs  de  nos  classes  sont  tapissés  de 
tableaux  représentant  d’intéressantes  gra- 
vures. Ces  images  plaisent  beaucoup  aux 
enfants,  elles  éveillent  et  captivent  leur 
attention.  Nos  élèves  s’habituent  non  seule- 
ment à voir,  mais  à regarder,  à observer, 
à se  rendre  compte  de  l’ensemble  comme 
des  détails  de  l’image,  si  bien  que  rien  ne 
leur  échappe.  Aussi  elles  ne  se  contentent 
pas  des  phrases  descriptives  qui  entourent 
les  gravures  ; leur  bonheur  est  d’en  cons- 
truire elles-mêmes  d’autres  qui  ont  été 
omises  pour  ne  pas  trop  surcharger  leur 
mémoire.  Ce  travail  leur  devient  un 
excellent  exercice  de  rédaction.  Il  leur 
plaît  parce  qu’elles  agissent,  parce  qu’elles 
prennent  conscience  de  leur  savoir  et 
parce  qu’elles  aussi  aiment  à affirmer 
leurs  connaissances. 

Les  enfants  répètent  souvent  les  phrases 
des  tableaux  et  les  étudient  même.  Elles 
se  les  gravent  ainsi  dans  leur  mémoire  et 
comme  elles  en  saisissent  le  sens  et  la 
valeur,  elles  les  emploient  plus  tard  avec 
à propos.  Par  exemple  : Quand,  dans 
une  leçon,  une  élève  a été  conduite  à 
nous  dire  en  présence  d’un  fait  précis  : 
Louise  est  sur  les  bras  de  sa  maman.  — 
Paul  arrive  de  l’école.  — La  bouteille 
est  vide.  — Alice  s’appuie  sur  une 


chaise.  . . nous  avons  là  de  véritables 
moules  dans  lesquels  les  enfants  coulent 
de  nombreuses  phrases  d’une  contexture 
identique  : Jeanne  est  sur  les  bras  de 
sa  grand’mère.  — Marie  arrive  de  la 
gare.  — La  boîte  de  bonbons  est  vide. 
— Yvonne  s’appuie  sur  l’épaule  de 
Valentine. 

Nombreuses  sont  les  phrases  qu’elles 
disent  spontanément  pour  mentionner 
leurs  moindres  faits  et  gestes,  ainsi  que 
les  actions  qu’elles  voient  accomplir  et 
les  verbes  sont  judicieusement  employés 
par  elles  aux  trois  temps  principaux. 

Les  phrases  descriptives  des  tableaux 
font  l’objet  de  dictées  intéressantes  et 
profitables  à tous  les  points  de  vue,  ce  qui 
oblige  les  élèves  au  moment  de  la  lecture, 
de  remarquer  comment  les  mots  s’écrivent 
et  elles  tâchent  de  ne  pas  l’oublier.  C’est 
une  habitude  qu’elles  contractent,  qu’elles 
gardent  ensuite  dans  leurs  autres  lectures 
et  qui  ne  peut  que  les  aider  puissamment 
à apprendre  l’orthographe,  car  celle-ci 
s’acquiert  surtout  par  les  yeux. 

Nos  enfants  sont  amenées  peu  à peu  et 
uniquement  par  l'intuition  et  la  pratique,  à 
reconnaître  les  noms,  les  adjectifs  et  les 
verbes,  à distinguer  le  genre  et  le  nombre 
et  à appliquer  les  règles  générales  les  plus 
connues.  En  seconde  année,  nous  les 
familiarisons  aussi  avec  la  conjugaison 
orale  et  écrite  des  verbes  usuels  en  nous 
bornant  aux  trois  temps  principaux  et 
toujours  dans  de  petites  phrases. 

Pour  ces  différents  exercices,  nous 
avons  un  guide  sûr  auquel  nous  recourons 
sans  cesse.  C’est  le  livre  intitulé  : Ensei- 
gnement logique  delà  langue  française 
aux  Sourds-Muets.  Les  leçons  modèles 
qu’il  renferme  nous  empêchent  de  nous 
égarer  dans  des  chemins  sans  issues  et 
nous  aident  à vaincre  les  difficultés  si 
nombreuses  de  notre  langue. 

Grâce  encore  aux  procédés  attrayants 
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de  la  méthode  belge,  les  élèves  démutisées 
plus  tôt  et  familiarisées  de  bonne  heure 
avec  la  langue,  deviennent  des  parlantes 
véritables.  Elles  sont  plus  gaies  ; leur 
caractère  est  plus  ouvert,  plus  communi- 
catif et  leur  langage  plus  spontané  ; elles 
sont  plus  désireuses  de  s’instruire  parce 
qu’elles  en  sentent  mieux  l’utilité . Tels 
sont  les  heureux  résultats  que  nous  avons 
constatés  dans  nos  deux  années  d’expé- 
rimentation. Nous  ne  craignons  donc  pas 
d’affirmer,  avec  d’autres  Maîtres,  qu’un 
grand  progrèss’est  réalisé  dans  l’art  d’ins- 
truire les  Sourds-Muets. 

Nous  souhaitons  : 1°  Que  la  Méthode 
belge  soit  appliquée,  le  plus  tôt  possible, 
dans  toutes  les  Institutions  fédérées  ; 

2°  Que  l’âge  d’admission  dans  nos 
Ecoles  spéciales  soit  avancé  de  deux  ou 
trois  ans,  c’est-à-dire,  que  l’on  y reçoive 
les  enfants  vers  5 ou  6 ans  et  que,  pour 
cette  raison,  des  bourses  leur  soient  accor- 
dées plus  tôt  que  par  le  passé. 

Rapport  de  la  Sœur  YVONNE 

de  Larnay 


Procédés  Belges  - Résultats 

Comment  faire  la  soudure 
avec  l’enseignement  proprement  dit? 

Je  n’ai  pas  été  à la  Mecque  !...  Et  si 
ceux-là  seuls  qui  y sont  allés  peuvent 
parler  en  connaissance  de  cause,  je  retire 
toute  autorité  à la  matière  que  je  traite  et 
avoue  mon  incapacité  et  mon  impuissance. 

Je  les  avoue  encore,  même  en  me  disant 
humble  disciple  de  la  Mecque,  avide  de 
recueillir  les  leçons  qui  s’y  donnent,  dis- 
posée à en  tirer  le  meilleur  parti  possible, 
résolue  à en  poursuivre  tout  progrès 
pouvant  être  à l’avantage  de  nos  chères 


enfants.  Mais  je  renonce  à m’établir  en 
juge,  à me  prononcer  d’une  façon  absolue. 
J’accepte,  au  contraire,  la  discussion  de 
laquelle  jaillit  la  lumière. 

Quoique  « les  faits  aient  déjà  parlé  », 
il  est  sage  de  ne  pas  précipiter  ni  forcer 
nos  conclusions  ; donnons  à la  jeune 
méthode  le  temps  de  mûrir,  de  faire  ses 
preuves,  de  se  perfectionner  enfin,  d’être 
discutée  aussi  dans  quelques-unes  de  ses 
applications  ; c’est  d’ailleurs,  je  suppose, 
la  raison  pour  laquelle  la  Direction  nous 
demande  de  parler.  Nous  le  ferons  très 
simplement . 

M.  Herlin  s’est  chargé  de  faire,  lui- 
même,  la  genèse  et  l’analyse  de  ses  pro- 
cédés, disons  seulement  ce  que  produit 
leur  application. 

« C’est  par  le  texte  écrit,  dit-il,  que  com- 
mence la  méthode  belge  ».  Ce  procédé  est 
certainement  nouveau  pour  nous,  il  ne 
l’est  pas  pour  beaucoup  d’anciens  ; surtout 
pour  ceux  qui  ont  connu  la  mimique  ; 
puisqu’alors  « l’enseignement  des  sourds- 
muets  reposait  tout  entier  sur  l’enseigne- 
ment et  l’utilisation  de  la  langue  écrite, 
dont  les  élèves  ignoraient  la  traduction 
orale  ».  Nous  en  avons  pour  garant  ces 
paroles  de  M.  Thollon  : « La  lecture  idéo- 
visuelle  (sans  la  dénomination)  est  une 
vieille  connaissance  pour  la  plupart  d’entre 
nous  ». 

Depuis  1880,  du  moins  en  général,  nous 
avions  non  seulement  négligé  mais  relégué 
en  arrière-plan  ce  premier  enseignement 
par  l’écriture  : destiné  seulement  à venir 
au  secours  de  la  lecture  sur  les  lèvres, 
il  était,  disions-nous,  « le  fixatif  » de  ce 
que  l’œil  avait  perçu,  des  images  labiales. 
Avec  les  meilleures  intentions  et  la  meil- 
leure bonne  volonté,  on  peut  avoir  tort  ; 
tort  de  copier  trop  servilement  ceux  que 
nous  appelons  « nos  Maîtres  ».  En  appli- 
quant tel  ou  tel  procédé,  il  est  bon  de 
raisonner  et  d’expérimenter  surtout  son 


— 70  — 


efficacité  ; de  le  perfectionner  par  la  pra- 
tique personnelle , puisqu’il  est  indiscu- 
table qu’il  est  toujours  possible  de  mieux 
faire. 

Exercices  d'identification.  — Je  passe 
sous  silence,  et  à dessein,  les  tout  premiers 
exercices  d’identification,  ceux  que  nous 
appelons  : « Jeux  éducatifs  ».  Tous,  nous 
les  connaissons.  C’est  une  forme  plus 
étendue  du  développement  de  l’attention  ; 
beaucoup  d’enfants  peuvent  s’en  passer, 
les  aînés  et  les  plus  intelligents  surtout  ; 
ils  ont  pourtant  l’avantage  d’occuper  et 
de  captiver  les  plus  jeunes.  La  lecture 
idéo  visuelle,  appliquée  dès  les  premiers 
jours,  est  encore  un  exercice  d’identifica- 
tion, puisqu’on  identifie  le  nom  avec  le 
nom,  un  genre  d’écriture  avec  un  autre, 
etc...  Elle  ne  devient  idéo-visuelle  que 
lorsque  le  dessin  graphique  inscrit  au 
tableau  ou  sur  une  bande  de  papier, 
rappelle  une  idée  exprimée  et  c’est  la 
raison  pour  laquelle  ce  genre  d’enseigne- 
ment est  si  intéressant.  Il  captive  les 
enfants  et  donne  à la  classe  une  vie 
extraordinaire.  Mais  pour  qu’il  soit  profi- 
table, encore  faut-il  que  cet  exercice  soit 
fait  avec  intelligence,  que  la  phrase 
écrite  exprime  bien  un  fait  vivant,  récent, 
que  Vidée  se  rattache  à l’acte  ou  au  /azY, 
de  façon  à ne  produire  dans  l’esprit  de 
l’élève  ni  contradiction,  ni  confusion,  ni 
doute.  Pour  cela,  le  contrôle  est  néces- 
saire, contrôle  intelligent,  qui  exige  de 
l’enfant  la  preuve  évidente  de  ce  qu’il 
conçoit.  Devant  un  fait  qui  se  répète,  à 
peu  près  identique,  lui  demander  d’écrire, 
ou  d’indiquer  (si  c’est  déjà  écrit)  la  forme 
graphique  de  ce  qu’il  vient  de  voir  ou  de 
ce  qu’il  veut  exprimer.  Si  l’enfant  a saisi 
le  sens  de  l’idée  émise,  il  n’hésitera  pas, 
il  saura  remplacer  le  membre  de  phrase 
qui  n’est  plus  d’actualité  : sujet,  verbe  ou 
complément.  Si  l’un  des  termes  lui  fait 
défaut,  il  reste  devant  vous  avec  une 


expression  interrogative  et  vous  invite 
à lui  fournir  l’élément  qu’il  ne  connaît 
pas,  mais  qu’il  sait  devoir  exister.  Tous, 
nous  avons  à notre  actif  plus  d’exemples 
qu’il  n’est  nécessaire  pour  prouver  cette 
assertion . Pour  concrétiser  ce  que 
j’avance,  je  citerai  seulement  ce  petit 
exemple  d’une  débutante  au  bout  de  trois 
mois  de  travail  : « Cette  phrase  : « Je 
mange  du  pain  avec  du  beurre  » était  au 
tableau  ; or,  ce  jour-là,  on  ne  servait  pas 
de  beurre,  mais  du  pâté  ; l’enfant  écrit  : 
« Je  mange  du  pain  avec  du  beurre,  non  ; 
puis,  cachant  le  mot  beurre,  elle  dit  à sa 
maîtresse  en  lui  désignant  le  pâté...  quoi  ? 
La  maîtresse  corrige  l’ancien  complément 
par  le  nouveau.  Preuve  évidente  que 
l’enfant  avait  compris.  Est-ce  nécessaire 
d’appuyer  par  un  exemple  de  verbe  ?... 
Une  élève  de  lre  année,  également,  dessine 
d’une  façon  rudimentaire,  je  veux  bien, 
mais  d’une  façon  très  compréhensible 
tout  de  même,  un  monsieur  jetant  sa 
ligne  dans  l’eau  ; le  poisson  s’y  voyait 
très  bien  mordant  à l’hameçon.  Plus  haut, 
un  beau  soleil  éclairait  la  scène.  Ceci 
fait,  l’enfant  écrit  sous  le  soleil  : « Le 
soleil  brille  ».  « Monsieur...  le  poisson  » ; 
puis  elle  se  lève,  présente  son  travail  à la 
maîtresse,  en  lui  disant  : « Monsieur... 
(suit  le  geste  de  tirer  la  ligne)  le  poisson  ». 
Elle  invite  sa  maîtresse  à lui  écrire  le 
verbe.  Il  est  clair  que  la  petite  ne  savait 
pas  que  l’expression  qui  lui  manquait 
s’appelait  un  verbe  ; mais  elle  voulait 
exprimer  l’action  faite  par  ce  Monsieur  et 
elle  demandait  le  terme  qu’elle  ne  connais- 
sait pas.  Les  exemples  de  sujet  sont  aussi 
fréquents.  Ces  constatations  nous  ont  fait 
réfléchir  nous-même  et  conclure  que  la 
proposition  n’est  pas  une  invention  arbi- 
traire, mais  une  construction  logique, 
réclamée  par  le  langage  pour  exprimer 
nos  idées  de  façon  ordonnée  et  suivie. 

Articulation.  — Tous,  nous  reconnais- 
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sons  l’avantage  de  la  lecture  idéo- visuelle 
pour  la  prompte  acquisition  de  la  langue. 
Longtemps  avant  qu’apparaisse  l’expres- 
sion verbale,  l’enfant  peut  formuler  ses 
besoins  au  moyen  de  l’écriture.  D’accord, 
objectera-t-on,  mais  jusqu’ici  vos  enfants 
restent  muets,  et  on  assure  que  par  la 
nouvelle  manière  de  procéder,  les  élèves 
parlent  plus  vite  et  mieux.  Nous  n’ose- 
rions pas  répondre  d’une  façon  catégo- 
rique, comme  M.  Herlin,  « cela  est  ». 
Expliquons-nous,  cela  vaut  mieux,  les 
conclusions  et  déductions  viendront 
ensuite  et  plus  justes  et  plus  pratiques. 

Aucun  maître  ne  prétend  que  la  lecture 
idéo- visuelle  est  un  moteur  de  parole  ; 
ce  serait  insensé  de  le  penser.  Ce  n’est  pas 
parce  qu’une  phrase  a été  lue  globale- 
ment, c'est-à-dire  que  l’attention  ne  s’est 
nullement  portée  sur  les  éléments  qui  la 
composent,  mais  seulement  sur  l’idée 
qu’elle  renferme  ; ce  n’est  pas,  dis-je,  pour 
cette  seule  raison  que  la  parole  se  déclan- 
chera, comme  un  ressort  de  machine  sous 
pression  quelconque  ; il  n’y  a,  en  somme, 
pour  le  sourd-muet,  aucun  rapport  naturel 
entre  la  lecture,  l’écriture  et  la  parole,  de 
prime  abord,  du  moins,  puisqu’autrefois 
le  sourd  lisait,  écrivait  et  ne  parlait  pas. 
Il  y a,  en  réalité,  pour  nous,  un  rapport 
nécessaire  entre  ces  trois  actes,  puisque 
l’un  est  l’équivalent  de  l’autre . Ils  ne  sont 
que  trois  manières  différentes  d’exprimer 
nos  idées.  A nous  de  faire  comprendre  à 
nos  élèves  la  relation  qui  existe  entre  ces 
trois  actes,  en  apparence  différents  ; cela 
se  fait  par  la  lecture  sur  les  lèvres,  synthé- 
tique d’abord.  M.  Herlin  nous  fait  remar- 
quer que  « nous  avons  sous-évalué  la  puis- 
sance de  la  perception  et  de  la  représen- 
tation du  petit  sourd  » et  il  nous  conseille 
de  faire  prononcer,  dès  le  début,  les  mots 
et  les  phrases  donnés  en  lecture  idéo- 
visuelle.  Cela,  non  plus,  ne  se  fait  pas  par 
déclanchement  automatique,  et  ce  ne  sont 


pas  ceux  et  celles  qui  ont  pratiqué  la  nou- 
velle méthode  qui  sous-évaluent  la  néces- 
sité de  l’articulation.  Elle  se  fait,  au 
contraire,  d’une  façon  intensive.  Ne  disons 
pas  qu’elle  est  plus  facile  parce  que  glo- 
bale ; admettons,  plutôt,  qu'elle  est  plus 
complexe  ; dans  ce  sens  que  l’œil  de 
l’enfant  doit  observer  plusieurs  mouve- 
ments différents  qui  se  confondent  à 
mesure  qu’ils  se  produisent.  Aussi,  aucun 
maître  intelligent  et  expérimenté  ne  négli- 
gera les  exercices  répétés  des  organes 
phonateurs.  La  souplesse  acquise  est  pré- 
cieuse au  naturel  de  la  parole.  L’artiste  se 
mettant  au  clavier  sait  déjà  que  la  note 
qu’il  va  toucher  lui  donnera  le  son  qu’il 
désire  ; il  entend  également  par  avance 
« l’accord  parfait  » qui  résultera  de 
l’émission  simultanée  des  sons  conçus 
dans  sa  pensée  musicale.  Le  professeur 
de  sourds-muets  ne  peut  en  dire  autant- 
Placé  devant  sa  glace,  comme  l’artiste 
devant  son  piano,  avec  tout  son  petit 
monde,  il  ne  peut  répondre  du  son  que 
chacun  va  donner,  et  que  bien  des  répé- 
titions ne  produiront  pas  l’harmonie  qu’il 
souhaite.  Cependant,  il  faut  avouer  qu’en 
laissant  à la  parole  plus  de  liberté  pour  la 
prononciation  globale,  elle  est  beaucoup 
plus  naturelle,  plus  souple,  plus  spon- 
tanée, moins  saccadée  ; et  la  voix  perd  de 
son  caractère  rauque  et  artificiel  ; cela, 
probablement,  parce  qu’on  la  laisse  se 
développer,  avec  le  mélange  simultané  de 
tant  de  sons  différents,  compris  dans  un 
mot  ou  une  phrase  globale.  Nous  avons 
peut  être  eu  tort  de  trop  nous  attarder  sur 
un  son,  sur  un  élément,  de  l’exiger  abso  - 
lument pur,  avant  de  passer  à un  autre, 
avantage  ponr  la  mémoire  musculaire, 
bien  sûr  ; désavantage  pour  l’émission 
courante  de  la  parole.  Notons,  en  passant, 
que  celui-là  ferait  preuve  de  peu  de  com- 
préhension technique  qui  refuserait  de 
donner  séparément  un  élément  qu’il  ne 
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peut  obtenir  globalement,  et  qui  nuit  à la 
pureté  de  la  parole.  Il  n’est  jamais  permis 
à un  professeur  d’enfouir,  de  parti-pris, 
sa  science  pratique.  Ne  soyons  pas 
esclaves  d’une  méthode,  elle  est  faite 
pour  nous  servir  et  non  pour  nous 
asservir. 

Écriture.  — Je  n’ai  pas  parlé  de  l’écri- 
ture globale,  tous  ici  nous  en  avons  fait 
l’expérience,  elle  réussit  certes,  va-t-elle 
plus  vite  ? Peut  être,  oui,  parce  que  nous 
exigeons  une  copie  rapide  des  mots  et  des 
phrases  énoncés  en  lecture  idéo-visuelle. 
Est-elle  meilleure  ? Peut-être  pas,  quant 
à la  formation  de  tous  les  caractères 
graphiques. 

Parole.  — Nous  serions  très  heureuses 
de  savoir  si  certaines  Institutions  ont  pu, 
dès  le  début , donner  la  même  extension 
à la  parole  et  à la  lecture  idéo-visuelle  ? 
Nous  l’avons  dit,  l'une  ne  déclanche  pas 
forcément  l’autre,  comme  une  suite  néces- 
saire de  cause  à effet.  Il  y en  a,  peut-être, 
qui  ont  obtenu  ce  progrès  ? Jusqu’ici,  nos 
professeurs  voudraient  se  doubler,  ou,  du 
moins,  être  deux,  dans  une  même  classe, 
pour  arriver  à fournir  ce  que  réclament 
les  besoins  de  leurs  élèves.  Ces  dernières 
sont  ardentes,  ne  demandent  qu’à  aller  de 
l’avant  ; malgré  tout,  les  exercices  indivi- 
duels restent  nécessaires.  Si  les  élèves 
trouvent  le  travail  plus  attrayant,  si  elles 
sont  toujours  à l’affût  d’une  phrase  nou- 
velle, le  professeur,  lui,  par  contre,  ne 
suffit  plus  seul  ; que  n’a-t-il  toujours  près 
de  lui  un  répétiteur  bénévole  prêt  à le 
seconder. 

Lecture  sur  les  lèvres.  — Il  était  à 
craindre  que  la  lecture  sur  les  lèvres 
perdît  de  sa  valeur  devant  la  lecture  idéo- 
visuelle  ; il  n’en  est  rien.  Cela  se  conçoit, 
puisque  nous  menons  de  front,  dès  que 
faire  se  peut,  l’expression  verbale  et  l’ex- 
pression écrite.  L’entant  a vite  saisi  la 
relation  qui  existe  entre  les  deux  formes 


de  s’exprimer  ; et  c’est  plaisir  de  voir  ces 
yeux  expressifs  se  porter  du  tableau  à la 
bouche  de  la  maîtresse.  De  plus,  elle  reste 
vraie,  l’affirmation  de  jadis  : « La  sup- 
pléance mentale  est  le  plus  précieux 
facteur  de  la  lecture  sur  les  lèvres  ».  Or, 
pour  qu’il  y ait  suppléance  mentale,  il  faut 
que  le  cerveau  soit  déjà  meublé,  et  qu’il 
trouve  en  lui  de  quoi  suppléer.  Par  la 
lecture  idéo-visuelle,  l’enfant  a déjà 
beaucoup  acquis.  Quand  il  connaîtra  les 
images  labiales,  mots  et  phrases,  pourquoi 
ne  les  reconnaîtrait-il  pas  sur  les 
lèvres  ?...  Nous  avons  remarqué,  au 
contraire,  que  la  lecture  sur  les  lèvres  est 
plus  prompte  et  moins  sujette  à erreurs 
que  par  le  passé.  Cela  provient,  sans 
doute,  de  ce  que,  dès  le  début,  l’enfant  a 
été  habitué  à la  complexité  des  combi- 
naisons diverses,  et  qu’il  s’arrête  beau- 
coup moins  à saisir  un  élément  qui  lui 
échappe.  Remarquons  encore  que  les 
images  visuelles  verbales  sont  enseignées, 
ou  dictées  globalement,  tout  comme  les 
images  visuelles  graphiques.  Et  puisque 
nous  faisons  presque  tous  les  exercices 
d’articulation  (même  globale)  devant  la 
glace,  l’enfant  peut  sans  cesse  se  contrô- 
ler, par  comparaison  avec  son  professeur 
et  avec  ses  compagnes . 

Résultats.  — Dans  l’exposé  que  nous 
venons  de  faire  brièvement,  les  résultats 
sont  déjà  mentionnés  en  grande  partie. 
Dans  la  classe  des  débutantes,  que  nous 
continuons  à appeler  : « Classe  d’articula- 
tion »,  on  ne  trouvera  peut  être  pas  les 
merveilles  exaltées  en  Belgique.  Nous 
n’avons  pas  trouvé  encore  le  moyen  de 
former  une  classe  enfantine,  pouvant 
prendre  des  élèves  en  bas  âge,  laquelle 
classe  préparerait  les  enfants  à la  pre- 
mière année  proprement  dite.  Nous  avons, 
néanmoins,  quelques  élèves  de  5 à 6 ans 
qui  se  tirent  parfaitement  en  lecture  idéo- 
visuelle  ; de  même  en  écriture  ; la  parole 
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ne  suit  pas  le  mouvement.  Ces  jeunes 
enfants,  — si  intéressantes  pour  les  visi- 
teurs, — gagnent  au  contact  de  leurs 
compagnes  plus  âgées  ; celles-ci,  par 
contre,  gagneraient  à être  séparées  des 
plus  jeunes.  Si  les  plus  grandes  ne  peuvent 
guère  être  plus  éveillées  que  les  petites, 
elles  ont  du  moins  plus  d’ardeur,  plus  de 
résistance  et  de  constance  au  travail,  plus 
de  désir  surtout  d’aller  de  l’avant.  Ce  sont 


autres  élèves  ont  trouvé  chacune  une 
phrase  semblable,  le  sujet  et  le  complé- 
ment arrivaient  à propos  : « Le  mouchoir 
est  dans  la  poche.  Le  livre  est  dans  le 
pupitre  ».  Essayant  de  les  dérouter,  pour 
mieux  se  rendre  compte  si  la  préposition 
« dans  » ou  si  l’on  veut  l’action  de  mettre 
« dedans  » était  vraiment  comprise,  la 
maîtresse  prend  une  poupée  et  la  mettant 
sur  sa  tête,  dit,  très  sérieusement  : « La 
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poupée  est  dans  la  tête  ».  Une  élève, 
presque  fâchée,  reprend  : « La  poupée  est 
dans  la  tête,  non,  oh  !!!  La  poupée  est  sur 
la  tête,  oui  ».  Il  n’y  avait  donc  pas  confu- 
sion dans  l’application  des  prépositions 
apprises  en  lecture  idéo-visuelle.  Si  la 
parole  suivait  l’acquisition  de  la  langue, 
en  lecture  idéo-visuelle,  ce  serait  la  per- 
fection . 

« Jusqu’à  preuve  du  contraire,  dit 
M.  Herlin,  nous  recommandons  encore  les 
exercices  des  organes  vocaux  »,  et  plus 
loin  : <s  Tout  naturellement  les  exercices 
précédents  amènent  l’enfant  à mouvoir 
les  lèvres  pendant  que  le  maître  parle  ». 
Avec  un  peu  de  malice,  ne  pourrions- 


des  intrépides  qui  ne  donnent  pas  de 
repos  à leurs  maîtresses  et  que  le  nouveau , 
c’est-à-dire  toute  phrase  nouvelle,  a le 
don  d’exciter  au  suprême  degré.  On  ne 
connaît  pas  la  monotonie  dans  nos  classes. 
Les  professeurs  peuvent  ajouter  qu’ils  ne 
connaissent  pas  le  repos.  Loin  de  s’en 
plaindre,  ils  s’en  réjouissent.  Aujourd’hui 
même,  le  professeur  de  la  première 
année,  profitant  d’une  circonstance  for- 
tuite, demandait  à une  élève  : « Où  est  le 
bonbon  ? ».  L’enfant  qui  avait  déjà  vu  au 
tableau  en  lecture  idéo-visuelle  : « La 
confiture  est  dans  le  pot  »,  répond  sans 
hésiter  : « Le  bonbon  est  dans  la  boîte  ». 
Naturellement,  et  sans  aucun  effort,  les 
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nous  pas  ajouter  : « Ce  naturel,  on  ne 
l’obtient  que  par  la  pratique  surnaturelle 
de  la  patience  ».  J’aime  mieux  ce  conseil  : 
« Nous  recommandons  encore,  au  moins 
pendant  un  certain  temps  et  surtout  avec 
les  enfants  les  moins  doués,  les  exercices 
de  syllabation,  jusqu’à  ce  que  l’expérience 
nous  ait  montré  le  contraire,  nous  croyons 
à leur  utilité  ».  Et  nous  ajoutons  que 
longtemps,  probablement  toujours,  ces 
exercices  seront  nécessaires.  L’Ephpheta 
sorti  de  la  bouche  d’un  Dieu  a pu  rendre 
la  parole  instantanée  à un  sourd-muet  de 
naissance  ; je  doute  que  ce  pouvoir  nous 
soit  jamais  concédé . 

Comment  faire  la  soudure?  — Nous 
ne  sommes  qu’en  seconde  année  de  prati- 
que de  la  nouvelle  méthode  ; nous  ne 
pouvons  pas  encore  trop  juger  des  fruits 
que,  plus  tard,  elle  donnera.  Jusqu’ici,  les 
professeurs  en  sont  très  satisfaites  et  très 
résolues  à poursuivre  l’œuvre  commen- 
cée. Personne  ne  conteste  le  supérieur 
intérêt  qu’offre  cet  enseignement  au  début, 
et  son  heureuse  influence  sur  les  enfants 
à tous  points  de  vue.  Nous  avons  suffi- 
samment souligné  les  difficultés  qui  s’y 
rencontrent  ; nous  dirons  encore,  comme 
M.  Herlin  : « Pour  édifier  une  méthode 
nouvelle,  on  ne  se  base  pas  sur  un  seul 
succès,  on  recommence  et  on  perfectionne 
l’œuvre  ».  Ce  perfectionnement  deviendra 
toujours  plus  facile  par  la  collaboration 
de  tous  ; par  la  mise  en  commun  des  idées 
et  des  résultats,  fruits  du  travail  de  cha- 
cun au  cours  de  ses  années  d’expérience . 

Jusqu’ici,  nous  ne  voyons  rien  de  si 
tranché  dans  l’enseignement  pour  qu’une 
soudure  soit  à faire.  Il  est  incontestable 
que  l’acquisition  de  la  langue  est  beau- 
coup plus  rapide  qu’autrefois,  puisque 
nous  adoptons  le  principe  de  M.  Herlin  : 
« La  formule  du  simple  au  composé  doit, 
dit-il,  être  rejetée  de  nos  lois  pédagogi- 
ques »,  de  fait,  c’est  ce  que  nous  faisons 


dans  la  pratique,  puisque  en  articulation 
comme  en  étude  de  langue,  nous  ne 
tenons  compte  que  de  l’actualité  ; le 
premier  enseignement  étant  presque  exclu- 
sivement occasionnel  dans  les  débuts.  Le 
cours  de  langue  évolue  graduellement. 
Bien  entendu,  le  professeur  de  2e  année 
est  obligé  de  se  tracer  un  petit  pro- 
gramme de  ce  qu’il  veut  enseigner,  l’arbi- 
traire et  l’occasionnel  mènent  trop  à 
l’aventure  et  tout  professeur,  avec  n’im- 
porte quels  élèves,  a besoin  de  savoir  où 
il  en  est.  Les  questions  ont  le  don  de 
tenir  en  éveil  ; ce  sont  elles  (les  questions 
usuelles  et  courantes)  qui  ont  fait  l’objet 
des  premières  études,  puis  l’enseigne- 
ment de  la  langue  se  continue  par  la 
description  des  gravures.  Chaque  enfant 
exprime,  en  petites  phrases  assez  cor- 
rectes, parfois  originales,  ce  qu’elle 
remarque  ; c’est  une  petite  rédaction. 

La  maîtresse  corrige,  rectifie  par  un 
devoir  modèle  les  fautes  ou  les  erreurs 
commises.  Puis  le  contrôle  se  fait  par  les 
diverses  questions  suggérées  par  le  texte. 
La  classe  se  continue  très  vivante,  car  les 
élèves  gardent  l’habitude,  prise  au  début, 
de  relever  et  de  signaler  tout  ce  qu’elles 
remarquent.  La  maîtresse,  aussi,  qui 
connaît  ses  élèves,  et  plus  encore  la  vraie 
pédagogie,  ne  se  fait  pas  scrupule  d’inter- 
rompre sa  classe  ou  sa  leçon  à propos. 
En  voici  quelques  exemples  : Un  pigeon 
a fait  apparition  dans  la  cour,  une  élève 
de  2'  année,  plus  distraite  probablement, 
l’aperçoit  par  la  fenêtre  ; immédiatement 
elle  dit  à sa  maîtresse  : « Je  vois  un  pigeon 
qui  marche  dans  la  cour  ».  Remarquons 
que  depuis  longtemps  l’expression  verbale 
marche  de  pair  avec  la  lecture  et  l’écri- 
ture. Après  un  moment,  la  maîtresse 
reprend  : « Où  est  le  pigeon  ? ».  Tous  les 
yeux  le  cherchent,  l’une  répond  : « Je  vois 
le  pigeon  qui  marche  sur  le  toit  du 
préau  ».  Une  autre,  qui  ne  voit  plus  le 
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pigeon,  mais  un  oiseau,  reprend  : « Je  ne 
vois  pas  le  pigeon,  je  vois  un  oiseau  qui 
marche  dans  la  cour.  » 

Une  autre  preuve  que  les  applications 
sont  faites  avec  intelligence  : Une  gravure 
représente  un  petit  garçon  qui,  en  jouant 
avec  des  allumettes,  a mis  le  feu  aux  vête- 
ments de  sa  petite  sœur.  L’explication  de 
cette  petite  scène  est  ainsi  conçue  : 

« Georges  et  Marie  jouent  avec  des 
allumettes. 

» Le  feu  prend  aux  vêtements  de  la 
petite  fille . 

» Sa  maman  n’est  pas  contente,  elle  a 
beaucoup  de  chagrin.  » 

Applications  occasionnelles.  — La 

maîtresse  vient  de  gronder  une  élève  qui, 
ensuite,  fait  la  moue.  Une  compagne 
relève  l’incident  par  : « Madeleine  fait  la 
moue,  la  Chère  Sœur  n’est  pas  contente, 
elle  a beaucoup  de  chagrin.  » 

L’enseignement  du  verbe  et  des  temps 
qui  le  composent  se  fait  comme  par  le 
passé,  avec  cette  différence  que  les  pro- 
noms sont  tous  connus  d’avance,  ayant 
été  couramment  employés  dans  la  lecture 
idéo- visuelle. 

Malgré  sa  longueur,  nous  avouons 
n’avoir  fait  qu’effleurer  un  sujet  très  inté- 
ressant et  presque  captivant  dans  certains 
détails.  D’autres  Institutions  ont  dû  le 
traiter  comme  nous  et  nous  espérons 
beaucoup  gagner  à leur  contact  et  nous 
éclairer  à leurs  lumières. 

Terminons  par  cette  judicieuse  remar- 
que de  celui  que  nous  considérons,  non 
peut-être  comme  l’auteur,  mais  comme  le 
promoteur  de  la  nouvelle  méthode  : 

« J’estime,  dit-il,  que  l’expérimentation 
seule  doit  asseoir  notre  jugement.  » 


Rapport  de  M.  Pierre  LOUCHE 

sur  l’emploi  de  la 
“ Méthode  Belge  de  Démutisation  ” 
à la  Persagotière 
depuis  Octobre  1927 

De  nouveaux  procédés,  ayant  pour  base 
unique  le  système  de  globalisation,  sont 
employés  aujourd’hui,  comme  vous  le 
savez,  dans  plusieurs  Institutions  fédérées 
de  filles  et  de  garçons,  dans  le  but  de 
doter  l’enfant  sourd  d’une  parole  à la  fois 
naturelle  et  spontanée. 

Ces  procédés  doivent-ils  être  considérés 
comme  supérieurs  ou  inférieurs  à l’ancien 
système,  ou  appelés  seulement  à donner 
les  résultats  de  la  méthode  orale  appli  - 
quée depuis  le  Congrès  de  1880  ? 

L’expérience  ne  nous  a pas  suffisam- 
ment instruits  pour  trancher  la  question. 

Sans  m’attarder  à vous  détailler  ici  les 
exercices  variés  qu’ils  renferment  ; les 
congressistes  les  connaissent  assez,  soit 
par  leur  expérience  personnelle,  soit  par 
les  articles  des  revues  et  journaux  de 
sourds-muets,  je  me  bornerai  à vous 
narrer  ce  qui  s’est  fait  à la  Persagotière, 
au  cours  de  ces  deux  dernières  années, 
pour  l’application  de  la  “ Méthode  belge 
de  démutisation 

Nous  avons  actuellement  deux  divisions 
initiées  à la  parole  par  l’application,  plus 
ou  moins  rigoureuse,  du  principe  de 
globalisation,  que,  pour  éviter  toute 
confusion,  nous  désignerons  par  la  division 
A,  élèves  admis  à l’école  depuis  deux 
années,  par  la  division  B,  ceux  rentrés  en 
octobre  dernier. 

M.  Herlin,  dans  sa  brochure  : La  “ Mé- 
thode belge  de  démutisation  ” distingue  : 

1°  Les  exercices  d’identification , d’une 
incontestable  utilité,  mais  sur  lesquels 
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nous  glissons  parce  qu’ils  offrent  peu  de 
difficultés  ; 

2°  La  lecture  idéo-visuelle , c’est-à- 
dire,  suivant  la  définition  de  M.  Herlin 
lui-même,  la  reconnaissance  de  mots  et  de 
phrases  écrits,  non  prononcés  par  le 
maître  ; lecture  forte  attrayante  pour  les 
enfants,  parce  qu’elle  éveille  au  plus  tôt 
leur  curiosité  et  développe  leur  intel- 
ligence par  les  connaissances  chaque  jour 
grandissantes  dont  elle  meuble  leur  esprit 
avant  même  qu’ils  sachent  lire,  écrire  et 
parler. 

3°  L’écriture , intéressante  également, 
puisque  dès  les  premiers  mois  de  son 
entrée  à l’école,  l’enfant  peut,  par  ce 
nouveau  moyen,  exprimer  ses  pensées, 
communiquer  ses  impressions  avec  les 
phrases  occasionnelles  puisées  dans  la 
“ Vie  de  tous  les  jours  ” ; 

4°  L'assouplissement  des  organes 
vocaux , que  nous  pratiquons  depuis  fort 
longtemps  ; 

5°  La  lecture  sur  les  lèvres , dite  syn- 
thétique ; 

6°  La  parole. 

Le  principe  de  globalisation,  appliqué  à 
ces  deux  dernières  parties  de  notre  ensei- 
gnement spécial  (Lecture  synthétique  et 
Parole)  bouleverse  entièrement  toutes  nos 
conceptions  antérieures  et  constitue,  pour 
ainsi  dire,  un  véritable  problème  dont  le 
temps  nous  donnera,  sans  doute,  l’exacte 
solution. 

Nous  venons  de  toucher  ici,  comme  vous 
l’avez  remarqué,  le  point  délicat  de  la 
question,  si  diversement  appréciée,  et  pour 
nous  former  une  opinion,  fruit  de  notre 
expérience  personnelle,  nons  avons  tenté 
l’épreuve  pratique,  comme  on  l’a  dit, 
“ sans  enthousiasme,  ni  emballement  ”. 

De  la  même  façon  d’ailleurs,  nous  allons 
vous  exposer  : notre  programme,  nos 

résultats  et  nos  observations  person- 
nelles. 


I.  — Le  Programme 

Notre  première  tentative  d’expérimen- 
tation fut  marquée  par  une  période  de 
tâtonnements  de  plusieurs  mois  ; mais 
après  deux  visites  à la  Chartreuse  d’ Auray, 
où  l’accueil  le  plus  bienveillant  nous  fut 
ménagé  et  les  encouragements  prodigués, 
cette  période  d’hésitations  sembla  devoir 
prendre  fin. 

Il  nous  fallut  tout  d’abord  concevoir  un 
nouveau  plan  d’études  réparti  comme  il 
suit  : 

1°  Enseignement  méthodique , inscrit 
au  programme  pour  étayer  notre  travail 
sur  un  fondement  solide  et  ordonné.  (C’est 
le  résumé  de  la  lre  partie  de  notre  Méthode 
d’Enseignement  Logique  de  lre  année)  ; 

2°  Enseignement  occasionnel  inspiré 
par  la  Méthode  belge  essentiellement 
pétrie  d’occasionnel  ; 

3°  Enseignement  par  l’image , ajouté 
dans  le  but  de  faire  diversion. 

Le  programme  élaboré,  nous  l’avons 
ensuite  exécuté.  Les  tableaux,  quelques- 
uns  calligraphiés,  la  plupart  imprimés  en 
gros  caractères,  se  succédaient  de  jour  en 
jour  et  notre  classe  présentait  en  quelques 
semaines  un  revêtement  inaccoutumé. 

La  partie  méthodique  compte  douze 
tableaux  sur  lesquels  figurent  quatre- 
vingts  noms  et  autant  de  verbes,  soit  au 
total  cent  soixante  mots. 

Les  tableaux  d’enseignement  occa- 
sionnel ne  portaient,  au  début,  aucune 
inscription,  mais  à mesure  qu’un  incident 
survenait,  une  phrase  était  écrite  au 
tableau  noir  pour  l’enregistrer  ; puis  le 
lendemain  ou  l’un  des  jours  suivants,  cette 
même  phrase  figurait  imprimée  sur  l’un 
des  tableaux  préparés  à cet  effet. 

Le  nombre  de  phrases  types  recueillies 
ainsi  dans  le  courant  de  l’année,  atteint  à 
peu  près  la  centaine. 

L’enseignement  par  l’image  en  quatorze 
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tableaux  composés  avec  les  gravures  des 
jeux  de  “ Loto  de  la  Maternelle  ” lre  et 
2e  séries,  fait  encore  connaître  aux  enfants 
plus  de  quatre-vingts  mots  nouveaux  et 
soixante  phrases  variées. 

En  raison  du  plus  grand  développement 
donné  aux  exercices  d’identification,  pour 
la  division  A,  la  période  préparatoire  nous 
a pris  un  mois  entier. 

Après  la  Toussaint,  nous  avons  essayé 
de  mener  de  front  : la  lecture  idéo-visuelle, 
l’écriture,  la  lecture  synthétique  et  la 
parole,  maintenues  au  programme  jusqu’à 
la  fin  de  l’année. 

Les  élèves  ont  progressé  rapidement  en 
lecture  idéo-visuelle,  se  sont  familiarisés 
assez  vite  à l’écriture  par  la  globalisation, 
mais  pour  la  lecture  synthétique  et  la 
parole,  les  résultats  ont  été  nuis,  comme 
nous  verrons  tout  à l’heure. 

En  deuxième  année,  nous  avons  peu  à 
peu  délaissé  la  lecture  idéo-visuelle  afin 
de  cultiver  davantage  la  parole,  la  lecture 
synthétique  et  les  facultés  intellectuelles 
des  élèves. 

Confiée  alors  à un  maître  plein  d’entrain 
et  de  confiance,  cette  division  prit  un 
nouvel  essor  et  au  cours  d’une  démons- 
tration publique  qui  nous  fut  donnée 
quelques  mois  plus  tard,  on  constata  de 
réels  progrès  en  parole  et  en  lecture  sur 
les  lèvres. 

Laissons-le  d’ailleurs  nous  exposer  lui- 
même  sa  manière  de  procéder  : 

« J’ai  commencé,  nous  a-t-il  expliqué, 
par  grouper  mes  élèves  en  trois  catégories  : 

1°  Ceux  ayant  un  reste  d’audition  ; 

2°  Les  vrais  sourds  suffisamment  doués 
pour  la  parole  ; 

3°  Enfin  ceux  dont  les  organes  man- 
quaient encore  de  souplesse  ou  d’énergie. 

Ce  classement  opéré,  chaque  groupe  se 
rangeait  tour  à tour  devant  la  glace  où  je 
me  suis  efforcé  de  leur  faire  prononcer 
rapidement  et  par  simple  imitation  des 


mouvements  des  lèvres,  d’abord  les  ordres 
successifs  gravés  sur  les  tableaux  de  notre 
série  méthodique,  puis  les  phrases  occa- 
sionnelles et  celles  d’après  gravures. 

Pour  m’assurer  si  les  enfants  progres- 
saient réellement,  j’intercalais  parfois  des 
exercices  individuels  ; enfin,  quand  l’élo- 
cution de  la  phrase  avait  acquis  une  netteté 
relative,  la  classe  tout  entière  prenait  part 
aux  exercices  d’ensemble. 

Pendant  cette  courte  expérience,  j’ai 
constaté,  d’une  part,  que  la  parole  ne 
surgit  point  comme  par  enchantement, 
ainsi  que  le  prétendent  certains  éducateurs 
et  que  d’autre  part,  elle  ne  peut  marcher 
de  pair  avec  la  lecture  sur  les  lèvres  syn- 
thétique, d’une  acquisition  difficile,  mais 
cependant  plus  rapide. 

Or,  pour  concilier  l’enseignement  de 
ces  deux  branches  fondamentales  de  notre 
pédagogie,  après  la  rentrée  de  Pâques,  les 
exercices  de  parole  et  de  lecture  synthé- 
tique se  sont  confondus  ; de  plus,  la 
faculté  d’imitation  des  enfants  étant  suffi- 
samment exercée,  la  glace  fut  alors  mise, 
à l’écart.  » 

A cette  époque,  le  programme  de  notre 
collègue  s’étendit  encore  davantage  par  le 
journal  quotidien  fait  à la  rentrée  de  la 
classe  du  soir,  les  compte-rendus  d’actions 
successives,  une  plus  grande  extension 
donnée  à l’enseignement  méthodique  et 
l’addition  de  phrases  nouvelles  composées 
avec  les  tableaux  muraux  des  Trente 
Histoires  en  images. 

Cette  année,  avec  la  division  B,  nous 
avons  sensiblement  suivi  le  même  pro- 
gramme, modifié  cependant  au  point  de 
départ  et  seulement  quant  à la  manière  de 
procéder  par  la  réintégration  de  la  sylla- 
bation sur  laquelle  repose  tout  l’édifice  de 
notre  enseignement  oral,  en  évitant,  autant 
que  possible,  de  donner  des  éléments 
isolés  ; et  comme  application,  nous  avons 
exercé  les  enfants  à prononcer  d’abord 
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des  mots,  (papa  - maman  - quelques  noms 
d’élèves),  puis  des  ordres  : (viens  - va- 
t’en  - saute  - tombe)  suivant  leurs  apti- 
tudes du  moment. 

Vers  la  fin  de  janvier,  les  élèves  étant 
capables  alors  de  prononcer  à peu  près 
toutes  les  syllabes,  nous  nous  sommes 
entièrement  remis  à la  globalisation,  en 
prenant  successivement  comme  thème  de 
nos  exercices  de  parole,  chacun  des 
tableaux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ou 
quelques  phrases  très  simples  choisies 
dans  la  “Vie  de  tous  les  jours  (Paul  est 
malade.  — Paul  est  guéri.  — Il  pleut.  — 
Il  fait  beau  temps.  — Albert  a mal  au 
doigt.) 

II.  — Nos  Résultats 

Le  premier  fruit  de  la  méthode,  comme 
on  s’accorde  à le  reconnaître,  et  avec 
raison,  c’est  le  développement  extraordi- 
naire qu’elle  réalise  chez  les  enfants. 

Voulez-vous  suivre  l’éveil  de  leur  intel- 
ligence, l’exercice  de  leur  réflexion  ? 

Détaillons,  et  vous  constaterez  alors 
vous-mêmes  les  résultats . 

A la  fin  de  leur  première  année  scolaire, 
les  élèves  de  la  division  A possédaient  : 

1°  En  lecture  idéo-visuelle  : les  douze 
tableaux  de  notre  série  méthodique, 
quatre-vingts  phrases  occasionnelles  et 
quatorze  tableaux  de  mots  et  phrases 
d’après  gravures  ; 

2°  En  écriture  (de  mémoire)  les  huit 
premiers  tableaux  de  la  partie  méthodique 
au  lieu  de  douze  comme  précédemment, 
quarante  phrases  occasionnellesau  lieu  de 
quatre-vingts  et  six  tableaux  d’enseigne- 
ment par  l’image  au  lieu  de  quatorze. 

3°  En  lecture  synthétique , les  trois 
premiers  tableaux  seulement  de  la  série 
méthodique,  quelques  phrases  occasion- 
nelles qui  se  présentaient  fréquemment,  et 
deux  tableaux  de  phrases  d’après  gravures 
(dix  au  total). 


4°  En  parole , quelques  essais  d’imita- 
tion chez  les  meilleurs  élèves,  mais  pas  de 
résultats  vraiment  appréciables.  Nous 
avions  sans  doute  trop  compté  sur  la 
spontanéité  du  langage  prêchée  par 
M.  Herlin. 

La  gradation  décroissante  des  connais- 
sances acquises  dans  les  diverses  branches 
du  programme  ne  vous  a point  échappé, 
et  comme  vous  l’avez  encore  observé,  la 
lecture  synthétique  et  la  parole  surtout 
laissaient  beaucoup  à désirer. 

Le  retard  en  cette  matière  nous  avait 
rendu  si  perplexe  qu’à  la  rentrée  de 
Pâques  nous  allions  entrer  dans  la  voie 
de  la  syllabation,  quand  des  circonstances 
tout  à fait  imprévues  ont  arrêté  notre 
marche  en  avant  ; la  parole  devait  néces- 
sairement en  souffrir. 

Le  maître  qui  l’année  suivante  dut 
prendre  la  direction  de  cette  classe,  essaya 
au  début,  les  exercices  de  syllabation 
pour  enseigner  la  parole  à ses  élèves  ; puis 
il  s’efforça,  comme  vous  l’avez  entendu 
tout  à l’heure,  non  de  faire  articuler,  mais 
parler  devant  la  glace,  les  phrases  déjà 
connues  des  enfants  par  la  lecture  idéo- 
visuelle  et  l’écriture,  s’attachant  par- 
dessus tout  à l’acquisition  d’une  parole 
rapide  et  coulante  par  la  seule  imitation 
des  mouvements  des  lèvres,  sans  se  préoc- 
cuper outre  mesure  des  éléments  défec- 
tueux. 

Les  organes  vocaux  acquirent  bientôt 
une  grande  souplesse  et  la  lecture  sur  les 
lèvres  se  perfectionna  si  rapidement  qu’en 
mars,  de  cette  même  année,  les  élèves 
distinguaient  non  seulement  l’ensemble 
des  phrases  de  leur  répertoire,  mais  encore 
chacune  de  leurs  parties,  puisqu’ils  étaient 
capables  d’en  écrire  de  nouvelles,  inven- 
tées avec  les  mots  qui  les  composaient, 
ainsi  que  l’expérience  nous  l’a  démontré. 

Cet  exercice,  au  dire  de  notre  collègue, 
offrit  plus  d’une  difficulté  au  début,  parce 
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que  les  élèves,  guidés  par  des  points  de 
repère  que  leur  mémoire  visuelle  n’avait 
que  partiellement  enregistrés,  ne  parve- 
naient pas  à saisir  tous  les  mouvements 
des  organes  de  la  parole,  dans  l’élocution 
de  cette  même  phrase.  Ils  faisaient  de  la 
globalisation  à leur  manière. 

Aujourd’hui,  ces  élèves  peuvent  lire  sur 
les  lèvres  et  parler  couramment  deux  cent 
cinquante  phrases  occasionnelles  ou  d’a- 


m’agenouille — Je  croise  les  bras  — Je  fais 
ma  prière  — Je  m’assieds,  etc.  — » 

Avec  la  division  B,  débutée  par  la 
syllabation,  nous  n’avons  pas  rencontré 
les  mêmes  difficultés  pour  l’acquisition  de 
la  parole  et  de  la  lecture  synthétique. 

Les  élèves  qui  ont  suivi  les  cours  régu- 
liers d’octobre  à juillet,  lisent  sur  les  lèvres 
et  parlent  aujourd’hui  toute  une  série  de 
mots,  d’ordres  et  de  phrases  répétés  en 
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près  gravures,  ainsi  que  toutes  leurs 
combinaisons  possibles. 

De  plus,  avec  la  méthode  d’ “ Enseigne- 
ment Logique  ” qu’ils  ont  en  mains  depuis 
quelques  mois,  ils  en  auront  bientôt  l’intel- 
ligence pratique.  Ils  n’emploient  déjà  plus 
uniquement  par  habitude  les  trois  temps  : 
présent,  passé,  futur,  à toutes  les  personnes 
et  sous  toutes  les  formes,  de  même  que  les 
adjectifs  possessifs  ; le  genre  et  le  nombre 
ne  leur  sont  plus  étrangers  et  ils  répondent 
en  outre  à toute  une  série  de  questions  de 
ce  genre  : 

« Que  fais-tu  en  entrant  en  classe  ? — 
J’ouvre  la  porte  — J’entre  en  classe  — Je 
ferme  la  porte  — Je  vais  à ma  place  — Je 


classe  à tout  instant  ; mais  leur  mémoire 
motrice  d’articulation  n’a  pas  encore  atteint 
le  degré  de  développement  de  leur  mé- 
moire visuelle.  Le  maître,  par  exemple, 
prononce  une  phrase  ; les  élèves  la  parlent 
simultanément  avec  lui,  mais  les  invite-t-il 
à la  répéter  sans  se  mettre  lui-même  en 
cause,  il  n’obtient  alors  à peu  près  rien. 
Notre  collègue  de  la  division  supérieure 
s’est  heurté  aux  mêmes  difficultés  au 
début  de  l’enseignement  phraséologique, 
mais  à l’heure  actuelle,  ses  élèves  sur- 
montent promptement  cet  obstacle. 

Cependant  à la  suite  de  longues  et  fré- 
quentes répétitions,  nos  enfants  se  sont 
assimilé  d’abord  des  mots,  puis  des 
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ordres  et  enfin  des  phrases  courtes  et 
faciles  telles  que  : « Joseph  est  tombé 
— Il  fait  chaud  — René  s’est  trompé, 
etc...,  etc.  » 

Pour  être  exact,  nous  devons  dire  qu’il 
n’a  pas  été  donné  de  leçons  particu- 
lières de  lecture  sur  les  lèvres,  puisqu’en 
invitant  les  enfants  à redire  avec  nous  les 
mots,  les  ordres  ou  les  phrases,  nous 
faisions  de  la  parole  et  de  la  lecture  sur 
les  lèvres  simultanément  ; cependant, 
comme  moyen  de  contrôle,  nous  avons 
donné  de  temps  en  temps  des  dictées  de 
mots  et  de  phrases  longuement  étudiés  et 
les  résultats  étaient  satisfaisants. 

Ajoutons  enfin  que  ce  n’est  pas  sans 
peine  que  nous  avons  réussi  à passer 
directement  de  la  syllabation  à l’élocution 
de  la  phrase.  Nous  y sommes  cependant 
arrivés,  du  moins  pour  la  majeure  partie 
de  la  classe,  mais  avec  une  dépense  de 
forces  beaucoup  plus  considérable  pour 
obtenir  finalement  le  résultat  que  donnait 
jadis  la  méthode  orale,  avec  cette  légère 
mais  appréciable  différence  qu’il  importe 
de  souligner  : c’est  que  les  enfants  ne 
peuvent  lire  et  parler  que  les  phrases 
apprises  déjà  par  cœur. 

III.  — Nos  observations  personnelles 

Vous  connaissez  à présent  notre  pro- 
gramme avec  notre  manière  de  procéder, 
nos  résultats  plus  ou  moins  brillants,  avec 
nos  craintes,  nos  désillusions  même  ; 

Nous  voudrions  cependant  avant  de 
clore  cette  étude,  vous  faire  part  de 
quelques  observations  recueillies  pendant 
notre  période  d’expérimentation. 

Nous  sommes  bien  loin  de  méconnaître 
la  part  considérable  et  réelle  qui  revient 
aux  nouveaux  procédés  quant  au  déve- 
loppement des  enfants,  mais  étant  données 
les  divergences  d’opinions  et  les  interpré- 
tations multiples  dans  leur  application, 
nous  voudrions  que,  pour  le  plus  grand 


bien  de  ces  jeunes  intelligences,  se  justifiât 
pour  nous  le  proverbe  si  connu  : Du  choc 
des  idées  jaillit  la  lumière. 

La  première  cause  qui  suscite  ces  diver- 
gences de  vues  et  d’opinions,  naît,  à notre 
avis,  de  l’absence  de  tout  expédient  méca- 
nique pour  l’acquisition  du  langage  et  de 
tout  moyen  de  contrôle  pour  la  correction 
de  la  parole  et  de  la  lecture  labiale,  la 
répétition  exceptée. 

Le  maître  ne  fait  plus  (ou  ne  devait  plus 
faire)  appel  en  effet,  au  toucher  pour  la 
distinction  des  éléments  sonores  et  muets  ; 
les  élèves  ignorent  les  diverses  sortes  de 
voix  et  de  souffles,  les  directions  emprun- 
tées par  le  courant  aérien  et  les  régions 
d’articulation. 

La  parole  doit  surgir  naturellement  par 
la  répétition  fréquente  et  l’entraînement 
des  organes  vocaux. 

L’expérience  n’a  pas  réussi  à détruire 
sur  ce  point  toutes  nos  conceptions  anté- 
rieures. 

Vous  n’avez  pas  appliqué  le  principe  de 
globalisation  dans  toute  son  intégrité,  nous 
objecterez- vous  ? 

C’est  vrai  ; peut-être  cependant  l’avons- 
nous  suivi  trop  à la  lettre  pendant  les  six 
premiers  mois,  mais  en  présence  de  résul- 
tats à peu  près  nuis  en  lecture  synthétique 
et  en  parole,  nous  avons  dû  recourir, 
comme  tant  d’autres,  à une  interprétation 
mitigée  qui  nous  a donné  non  certes  la 
perfection,  mais  plus  de  satisfactions . 

2 ne  observation.  — Cet  enseignement 
purement  occasionnel  livre  le  maître  à 
une  dangereuse  initiative,  dépourvu  qu’il 
est,  au  début,  de  toute  méthode  et  obligé 
de  se  tracer  à lui-même  sa  voie.  Alors, 
son  esprit  est  sans  cesse  préoccupé, 
obsédé  pour  ainsi  dire,  son  imagination  en 
quête  de  nouvelle  découverte,  travaille 
nuit  et  jour  (nous  parlons  en  connaissance 
de  cause)  soit  à l’élaboration  d’un  nouveau 
plan  d’études,  soit  à la  mise  au  point  de 


tableaux  vivants,  intéressants  et  gradués, 
soit  encore  à la  recherche  de  gravures 
vraiment  appropriées,  ou  d’un  matériel 
indispensable  qu’il  doit  créer  de  toutes 
pièces,  avec  la  perspective  plus  ou  moins 
éventuelle  d’un  échec,  la  plupart  des 
branches  de  cet  enseignement  synthé- 
tique : parole,  lecture  sur  les  lèvres,  écri- 
ture, construction  de  la  phrase,  semblant 
pécher  par  la  base. 

Cette  observation  n’aurait  plus  sa  raison 
d’être  si  les  nouveaux  procédés  avaient  de 
tous  points  accusé  des  avantages  nette- 
ment supérieurs,  car  le  maître  qui  cherche 
avant  tout  l’intérêt  de  ses  élèves,  ne 
calcule  pas  avec  l’effort  ou  la  peine,  mais 
comme  l’épreuve,  à mon  avis,  n’a  pas  été 
concluante,  il  nous  apparaît  presque  témé- 
raire de  nous  aventurer  dans  un  champ 
non  encore  suffisamment  exploré. 

3me  observation.  — Contrairement  à 
notre  attente,  le  déclanchement  de  la 
parole  ne  s’est  point  produit  plus  tôt  ; 
nous  pouvons  même  avancer  qu’il  a été 
quelque  peu  retardé  : les  premiers  élèves 
soumis  à l’épreuve  commencèrent  à arti- 
culer quelques  phrases  en  fin  de  décembre 
de  leur  deuxième  année  et  ceux  de  notre 
seconde  division,  après  la  rentrée  de 
Pâques  — et  encore  les  uns  et  les  autres 
ne  pouvaient-ils  prononcer  que  les  petites 
phrases  apprises  en  classe.  Si  les  enfants 
imitent  assez  bien  les  mouvements  des 
lèvres,  leurs  premiers  essais  d’élocution 
sont  inintelligibles. 

Cette  remarque  dernière  convient  tout 
aussi  bien  à la  lecture  synthétique,  puisque, 
ici  comme  ailleurs,  les  élèves  ne  discernent 
réellement  que  les  mots  et  les  phrases 
gravés  dans  leur  mémoire  visuelle  par  des 
exercices  particuliers  et  continus. 

Si,  comme  l’expérience  l’a  démontré, 
nous  leur  présentons  des  mots  nouveaux 
ou  des  phrases  étrangères  à leur  réper- 
toire, ils  se  trouvent  complètement  dérou- 


tés et  incapables,  en  outre,  d’écrire  même 
la  prononciation  phonétique,  parce  que 
point  orientés  dans  cette  voie. 

4me  observation.  — Le  principe  de  glo- 
balisation étendu  à l’écriture  elle-même,  et 
en  cette  matière  nous  nous  sommes  tou- 
jours conformés  entièrement  à la  méthode, 
prête  encore,  à notre  avis,  le  flanc  à la 
critique. 

Les  enfants  en  essayant  de  reproduire 
le  modèle  (mots  ou  phrases)  ne  peuvent 
pas  se  rendre  exactement  compte  de  la 
manière  dont  chaque  lettre  se  forme  ; 
peu  leur  importe  d’ailleurs  qu’elles  soient 
commencées  à l’envers,  faites  en  quatre 
ou  cinq  coups  de  plume,  trop  distancées 
ou  rapprochées  à tel  point  qu’elles  se 
confondent,  puisque  leur  seule  préoccupa- 
tion se  borne  à l’imitation  plus  ou  moins 
parfaite  du  modèle  ; et  de  même  qu’ils 
ont  tôt  fait  de  se  créer  un  langage,  non 
moins  vite  également  ils  se  forgent  une 
manière  d’écrire,  très  personnelle  et  très 
originale  parfois,  mais  combien  difficile  à 
corriger  ensuite  à cause  de  l’habitude 
acquise. 

Nous  ne  voudrions  pourtant  point  nous 
faire  taxer  de  critique  à idées  précon- 
çues, cependant  pour  compléter  nos  obser- 
vations, ajoutons  que  notre  dernière  asser- 
tion s'est  à nouveau  confirmée  en  ce  qui 
concerne  la  parole. 

Avec  les  exercices  d’ensemble,  en  effet, 
nos  élèves  ont  contracté  des  défauts  dont 
la  correction  nous  a demandé  de  longs  et 
pénibles  efforts  : suppression  des  voyelles 
par  la  tendance  à vouloir  trop  imiter  la 
parole  naturelle,  confusion  des  éléments 
sosies  faute  de  recourir  au  toucher,  tels 
sont  les  plus  saillants. 

Pour  terminer,  nous  ferons  les  deux 
constatations  suivantes  : 

1°  Avec  les  nouveaux  procédés  nous 
avons  à donner  le  mécanisme  de  chaque 
mot,  de  chaque  phrase,  du  moins  au 
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début,  et  pour  obtenir  des  résultats,  à 
faire  un  usage  presque  abusif  de  la  répé- 
tition, seul  moyen  de  succès  ; de  la  sorte, 
chaque  phrase  constitue,  pour  ainsi  parler, 
un  nouvel  élément  très  complexe  assuré- 
ment, d’où  autant  de  phrases  enseignées, 
autant  d’éléments  nouveaux  ; notre  an- 
cienne méthode  ne  comportait  pas  plus  de 
trente-cinq  leçons. 

2°  L’emploi  de  ces  procédés  nécessite 
la  présence  de  deux  maîtres,  les  enfants 
devant  être  suivis  du  matin  au  soir  ; si  les 
circonstances  nous  ont  favorisés  à ce 
sujet  ces  deux  dernières  années,  en  sera- 
t-il  de  même  dans  la  suite  ? 

Nous  passons  sous  silence  la  lecture 
proprement  dite,  car  là  comme  ailleurs,  les 
enfants  ne  lisent  que  les  phrases  déjà 
vues  ; cependant  nous  croyons  pouvoir 
avancer  encore,  qu’elle  s’effectuerait  sans 
peine  au  fur  et  à mesure  que  les  différents 
cas  se  présenteraient  ; mais  il  nous  appa- 
raît que  ce  serait  beaucoup  plus  long . 

Encore  une  fois,  notre  intention  n’est 
pas  de  refroidir  les  enthousiasmes  ou  de 
contrecarrer  de  parti  pris  cette  nouvelle 
méthode,  mais  simplement  d’exposer  ces 
difficultés  que  nous  avons  rencontrées, 
avec  notre  manière  de  la  comprendre. 

Maintenant,  nous  invitons  les  congres- 
sistes qui  ont  essayé  ces  procédés  à nous 
faire  part  de  leurs  impressions,  de  leurs 
découvertes  personnelles,  afin  de  mettre 
la  question  bien  au  point.  Si  les  moyens 
diffèrent,  le  but  est  le  même. 

Nous  laissons  aux  soins  du  Congrès  de 
prendre  telle  décision  qu’il  lui  plaira,  soit 
pour  leur  intégrale  application,  soit  pour 
une  interprétation  mitigée  des  deux  sys- 
tèmes analytique  et  synthétique. 

Ce  que  nous  demandons,  c’est  une  voie 
sûre  et  à la  portée  de  tous,  afin  de  recueil- 
lir dans  la  plus  large  mesure  possible, 
les  fruits  de  procédés  encore  si  diverse- 
ment appréciés. 


M.  Borel.  — Voilà  des  rapports  capti- 
vants (Applaudissements).  Il  s’agit  main- 
tenant de  mettre  en  pratique  ce  que 
demande  l’un  des  Rapporteurs,  en  disant 
que  « du  choc  des  idées  jaillit  la  lumière  ». 
Que  chacun  donne  son  opinion,  soumette 
ses  critiques,  de  manière  à arriver  à une 
solution  désirable. 

M.  Lemesle.  — Monsieur  le  Vicaire 
Général,  je  m’associe  bien  volontiers  à ce 
que  vous  venez  de  dire.  Cette  question 
inscrite  à notre  ordre  du  jour  est  l’une  des 
plus  importantes  du  Congrès,  précisément 
en  raison  des  objections  qu’elle  soulève. 
Les  excellents  Rapports  que  nous  avons 
entendus  prouvent  que  les  opinions  sont 
assez  diverses,  que,  cependant,  on  n’est 
pas  éloigné  de  tomber  d’accord  sur  le 
principe. 

Ici,  je  tiens  à dire  toute  ma  pensée. 
D’aucuns  ont  voulu  trouver  dans  un 
entrefilet  de  Y Echo  de  Famille  confir- 
mation de  leurs  préjugés  ou  scepti- 
cisme Ils  se  sont  trompés.  Non  seule- 
ment je  ne  fais  pas  d’opposition  au 
système,  j'y  reconnais  des  avantages,  et 
la  Persagotière  a été  l’une  des  premières 
à tenter  un  essai  loyal  des  procédés,  mais 
nous  avons  tenu  à nous  garder  de  deux 
extrêmes  : d’un  emballement  excessif  et 
prématuré  par  une  acceptation  à l’aveu- 
gle de  procédés  non  suffisamment  expé- 
rimentés — d'une  opposition  systémati- 
que et  irraisonnée. 

Aussi,  dans  l’intérêt  même  de  la  ques- 
tion, je  souhaite,  avec  M.  le  Vicaire  Géné- 
ral, que  l’on  fasse  connaître  franchement 
son  opinion,  les  moyens  et  tous  les  moyens 
employés  pour  réussir,  les  aptitudes  des 
sujets  soumis  à l’expérimentation,  les 
résultats  obtenus,  etc...  La  Sœur  Léonor 
ne  m’en  voudra  pas  de  lui  faire  — j’allais 
dire  le  reproche  — de  ne  s’être  pas  suffi- 
samment expliquée  à cet  égard. 

Sœur  Léonor.  — Si  vous  le  désirez,  je 
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puis  vous  donner  lecture  des  notes  prises 
au  cours  de  l’année  scolaire  1928-1929. 

M.  Lemesle.  — Mais  vous  ferez  plaisir 
à tout  le  monde. 

Sœur  Léonor.  — Lecture  de  son  carnet  : 
Année  scolaire  1928-1929. 

Compte  rendu  de  la  classe.  — Octo- 
bre. — Nous  avons  commencé  la  classe 
par  des  souffles,  des  moulinets,  des  exer- 
cices d'identification  avec  des  images  ; 
il  faut  fixer  l’attention  des  élèves.  Au  bout 
de  quelques  jours,  nous  avons  abordé  la 
lecture  idéo- visuelle  : 9 élèves  sur  11 
connaissent  leurs  noms,  ceux  de  leurs 
compagnes,  les  verbes  : cours,  saute,  salue. 
Des  phrases  occasionnelles  ont  été  mises 
au  tableau  dès  les  premiers  jours. 

31  Octobre.  — Les  enfants  connaissent 
22  actions  par  la  lecture  idéo-visuelle  ; 
elles  écrivent  le  mot  « soulier  ». 

24  Décembre.  — Lecture  idéo-visuelle  : 
les  enfants  lisent  36  actions,  quelques 
phrases  : je  vais  dans  la  cour,  je  ferme  la 
porte,  je  me  lave  les  mains,  etc...  ; elles 
identifient  l’écriture  manuscrite  et  l’écri- 
ture imprimée  ; elles  savent  aussi  le 
nom  de  beaucoup  d’objets  : pousse  la 
table,  ramasse  le  papier,  etc...  Marie  lit  en 
articulant  beaucoup  de  phrases  occasion- 
nelles, une  série  de  phrases  usuelles  ; les 
phrases  de  trois  tableaux.  Depuis  une 
quinzaine  de  jours,  elle  a la  voyelle  i. 
Renée  prononce  une  partie  des  phrases 
usuelles  et  quelques  phrases  du  1er  tableau 
belge. 

Ecriture . — Toutes,  à part  deux  plus 
jeunes,  peuvent  copier  d’après  l’écriture 
manuscrite,  elles  ont  contourné  les  mots  : 
le  bas,  un  soulier  ; maintenant,  elles  com- 
mencent : Jésus,  Marie.  Voilà  où  nous  en 
sommes  à la  fin  du  1er  trimestre. 

2e  Trimestre.  — A la  fin  du  2e  trimes- 
tre, nos  élèves  connaissent  : 


150  noms  d’objets  représentés  sur  les 
tableaux  de  la  Librairie  Nathan . 

19  noms  d’animaux. 

29  noms  désignant  les  parties  du  corps. 

21  noms  de  vêtements  et  de  chaussures. 

57  noms  d’objets  se  trouvant  sur  l’éta- 
gère. 

36  actions  apprises  pendant  le  1er  tri- 
mestre. 

Parole.  — Les  élèves  lisent  sur  les 
lèvres  environ  1/3  des  phrases  apprises 
pendant  le  1er  trimestre  ; elles  pronon- 
cent également  les  phrases  usuelles  et  les 
formules  de  politesse  ; elles  disent  aussi 
leurs  noms  et  ceux  d’un  grand  nombre 
d’objets. 

Ecriture.  — Elles  commencent  à copier 
l’imprimé,  mais  font  encore  des  fautes  ; 
elles  composent  de  petites  phrases,  telles 
que  celles-ci  : Jeanne  marche,  Simone  se 
mouche,  Anne  court,  Simone  pousse  la 
table.  Celle  qui  fait  l’action  en  rend 
compte  au  tableau  noir.  Les  phrases  occa- 
sionnelles qui  ont  passé  sous  les  yeux  des 
élèves  dans  le  courant  de  l’année  sont  au 
nombre  de  640. 

3e  Trimestre.  — Depuis  les  vacances 
de  Pâques,  les  enfants  ont  appris  à lire 
les  124  phrases  des  tableaux  belges  ; elles 
ont  étudié  au  point  de  vue  de  l’articulation 
une  quarantaine  de  phrases  : le  chat  est 
sur  le  toit,  Paul  se  chauffe,  il  fait  chaud, 
il  ne  fait  pas  chaud,  etc...  Leur  parole 
manque  encore  de  sûreté  et  leur  voix  est 
en  général  plutôt  faible  ; l’année  pro- 
chaine ce  sera  mieux.  Elles  possèdent  à 
peu  près  tous  les  éléments,  excepté  l’une 
qui  n’a  pas  l’i  ; elles  saisissent  vite  les 
phrases  occasionnelles  et  aiment  les  com- 
poser elles-mêmes.  Elles  écrivent  de 
mémoire  dans  des  dictées  les  objets  de 
l’étagère  ; elles  connaissent  parfaitement 
les  10  premiers  nombres  au  moyen  de 
jetons.  Elles  savent  aussi  les  jours  de  la 
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semaine.  Comme  prières  : Au  nom  du 
Père,  Je  vous  salue,  Notre  Père  (mais  pas 
en  entier). 

M.  Borel.  — Ce  sont  des  détails  très 
intéressants. 

M.  Lemesle.  — Au  point  de  vue  déve- 
loppement intellectuel,  les  procédés  offrent 
un  avantage  appréciable,  mais  il  reste  la 
question  de  la  parole. 

Sœur  Ernestine.  — A Bourg-la-Reine, 
nous  avons  constaté  aussi  des  résultats  ; 
mais,  pour  la  parole,  quelques  élèves  seu- 
lement ont  été  formés  d’après  les  nou- 
veaux procédés. 

M.  Lemesle.  — Avez-vous  observé  si, 
pour  ces  dernières,  la  parole  est  meilleu- 
re ? 

Sœur  Ernestine.  — La  parole  est  plus 
naturelle,  mais,  pour  le  moment,  elle  est 
moins  sûre. 

Sœur  Léonor.  — Parce  que  la  parole 
est  la  dernière  étape.  Elle  est  certaine- 
ment plus  spontanée,  plus  coulante,  mais 
les  enfants  n’ont  pas  tous  les  éléments. 
Il  faut  faire  beaucoup  d’exercices  des 
organes  vocaux. 

M.  l’Inspecteur.  — Et  c’est  là  le  point 
délicat.  Dans  la  pratique,  que  sont  ce  s 
exercices  ?...  Vous  avez  fait  beaucoup 
d’exercices  de  respiration,  d’articulation  ? 

Sœur  Léonor.  — Sœur  Aster  a écrit 
qu’une  phrase  qu’elle  prononce  pour  la 
première  fois,  elle  l’exagère  pour  l’articu- 
lation ; ensuite,  cette  exagération  ne  tarde 
pas  à disparaître.  A la  Chartreuse,  nous 
n’insistons  pas  trop  sur  les  voyelles,  c’est 
pour  cela  que  la  parole  est  coulante  : une 
enfant  de  6 ans  dit  naturellement  : Je  me 
lave  les  mains. 

M.  Lemesle.  — L’exagération  du  début 
semble  être  en  opposition  avec  le  principe 
de  la  Méthode  belge. 

M.  l’Inspecteur.  — Est-ce  que  vous 


faites  usage  de  gestes  pour  indiquer 
certains  éléments,  comme  le  K,  le  G,  par 
exemple  ? 

Sœur  Léonor.  — Je  ne  tiens  pas  la 
gorge,  mais  je  mets  la  main  devant  la 
bouche. 

M.  V Inspecteur.  — M.  Herlin  ne  le 
défend  plus. 

Sœur  Amélie  de  la  Sagesse.  — 
A Larnay,  les  résultats  sont  satisfaisants, 
nous  avons  entre  autres  une  enfant  de 
cinq  ans  qui  dit  des  mots  très  corrects  et 
naturels,  mais  demandez-lui  une  phrase, 
elle  la  prononce  sans  voix. 

Sœur  Ferrière.  — A Albi,  nous  avons 
reçu  deux  enfants,  dont  l’une  très  intelli- 
gente lit  correctement  sur  les  lèvres,  la 
parole  est  très  faible.  Sa  petite  compa- 
gne n’a  pas  réussi.  En  général,  nous  pro- 
cédons par  mots  simples,  comme  autre- 
fois, insistant  plus  sur  le»  consonnes  que 
sur  les  voyelles. 

M.  Lelièvre.  — A Bordeaux,  une  Sœur 
a donné  à toutes  ses  élèves  les  consonnes 
p b f v,  sans  s’occuper  des  voyelles.  A la 
fin  de  novembre,  elle  avait  donné  toutes 
les  consonnes . Il  y a un  avantage  immense 
à ne  pas  travailler  la  voix,  elle  vient  nor- 
malement et  presque  naturellement.  Les 
élèves  ont  obtenu  des  résultats  vraiment 
merveilleux  : toutes,  à part  une,  étaient 
nouvelles  et  avaient  de  7 à 9 ans . Ce  que 
nous  avons  vu  en  Belgique  n’était  pas 
comparable  aux  résultats  obtenus  par 
cette  Sœur.  Les  élèves  sont  capables  de 
tenir  conversation,  parce  que  la  Sœur 
a obtenu  surtout  des  phrases  occasion- 
nelles avec  une  voix  normale. 

M.  l’Inspecteur.  — On  pourrait  ajou- 
ter : il  s’agit  d’une  maîtresse  exception- 
nelle et,  probablement,  d’une  division 
d’élite. 

M.  Figureau.  — A Poitiers,  les  cir- 
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constances  ne  nous  ont  pas  servis,  éprou- 
vés que  nous  avons  été  par  la  maladie. 
Pendant  le  1er  trimestre,  j’ai  fait  de  la 
syllabation  : 150  mots  à la  fin  du  trimes- 
tre. Pendant  le  deuxième  : 250  mots  envi- 
ron, les  élèves  avaient  à peu  près  tous  les 
éléments . Maintenant  ils  savent  lire,  mais 
la  parole  n’est  pas  absolument  coulante. 
Nous  avons  insisté  surtout  sur  les  conson- 
nes . 

M.  V Inspecteur.  — Les  élèves,  à 


madame.  Comme  lecture  sur  les  lèvres, 
c’était  très  bien-  Dans  une  division  voi- 
sine, j’entendais  des  exercices  ressem- 
blant beaucoup  à des  exercices  d’articula- 
tion. 

M.  Lemesle.  — Voilà  une  communica- 
tion intéressante.  Elle  ne  porte  nullement 
atteinte  à la  question  de  fond,  mais  elle 
insinue  qu’il  faut  accueillir,  avec  beaucoup 
de  réserves,  certains  comptes-rendus  exa- 
gérés de  prétendus  résultats  et  que  la 
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Pâques,  avaient  25  éléments  environ, 
appris  en  syllabation,  mais  ils  ne  savaient 
pas  lire,  ce  n’est  pas  de  la  méthode  belge. 

M.  Figureau.  — Pardon,  ils  savent 
écrire  des  phrases  apprises  par  cœur,  les 
parler,  ils  font  de  l’identification. 

Sœur  Laurentienne.  — A Rillé,  nous 
trouvons  que  la  voix  est  plus  naturelle, 
moins  saccadée,  mais  j’ai  fait  beaucoup 
d’exercices  d’articulation.  Nous  avons  eu 
l’occasion  de  visiter  à l’Ecole  nationale  de 
Paris  une  classe  où  l’on  n’avait  pas  fait 
d’exercice  d’articulation,  les  enfants  ne 
' parlaient  pas.  A une  élève  à qui  fut 
demandé  si  elle  était  contente,  la  réponse 
fut  celle-ci  : I ada,  ce  qui  veut  dire  ozzz, 


parole  est  encore  le  fruit  de  « beaucoup 
d’exercices  d’articulation.  » 

M.  l’Inspecteur.  — Le  succès  dépend 
en  grande  partie  du  maître  ou  de  la  maî- 
tresse qui  emploie  les  procédés,  en  France 
comme  en  Belgique.  Les  aptitudes  ne  sont 
pas  les  mêmes,  il  faut  bien  le  reconnaître. 
A côté  des  résultats  très  encourageants  de 
la  Chartreuse,  résultats  dus  à la  grande 
expérience  et  au  dévouement  d’une  digne 
émule  de  Sœur  Aster,  M.  Louche  nous  a 
loyalement  fait  connaître  ses  déceptions 
et  ses  appréhensions,  tout  en  proclamant 
que  son  Collègue,  M.  Mercière,  avait 
obtenu,  pour  la  parole,  de  meilleurs  résul- 
tats. Larnay  a également  enregistré  des 
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succès,  mais  pose  aussi  des  points  d’inter- 
rogation. Est-ce  à dire  qu’il  faille  se  décou- 
rager !...  Nous  sommes  en  période  d’ex- 
périmentation. 

M.  Douillard.  — Avec  l’ancienne 
méthode,  un  bon  Professeur  pouvait 
démutiser  en  six  mois.  Avec  la  méthode 
belge,  il  faut  au  moins  deux  ans  pour  faire 
parler  les  élèves,  c’est  à se  demander  s’il 
ne  serait  pas  préférable  de  confier  les 
exercices  d’articulation  à un  Professeur  de 
démutisation  qui  donnerait  des  leçons 
concurremment  avec  le  Professeur  chargé 
de  la  classe  et  qui  aurait,  de  plus,  mission 
de  surveiller  la  parole  dans  toutes  les 
divisions. 

M.  V Inspecteur.  — Il  est  malheureuse- 
ment vrai  que  la  parole  se  perd  au  cours 
des  années  — peut-être  néglige-t-on  l’arti- 
culation dans  les  classes  supérieures,  mais 
c’est  au  Professeur  lui-même  qu’il  appar- 
tient de  porter  remède  au  mal.  Le  système 
nouveau  donnera-t-il  de  meilleurs  résul- 
tats ?... 

M.  Lemesle.  — A la  Persagotière,  il 
existe  une  différence  très  sensible  entre 
les  deux  divisions  signalées  par  le  Rappor- 
teur. A côté  d’enfants  qui  diront  sans 
trop  d’efforts  : Je  vais  au  tableau, 
d’autres  diront  dans  un  langage  qui  sent 
l’effort,  l’artifice  : J Je  mme  pporr  te  bien. 
Il  y a peut-être  un  procédé  qui  favorise 
la  bonne  articulation,  c’est  ce  qu’il  faut 
rechercher . 

M.  Perraud.  — Je  me  permets  de  poser 
une  question  aux  Chères  Sœurs  : Lors- 
qu’elles font  lire,  dans  un  livre  de  lecture, 
un  passage  inconnu  d’elles,  peuvent-elles 
comprendre  ? 

Sœur  Léonor.  — 2 ou  3 fois  sur  10,  on 
ne  comprend  pas. 

M.  l'Inspecteur.  — C’est  une  expé- 
rience que  j’ai  faite  souvent.  Je  dois 
dire,  contrairement  à la  Sœur,  que 


2 ou  3 fois  sur  10,  j’arrivais  à deviner.  On 
croit  comprendre  parce  qu’on  lit  sur  les 
lèvres  des  enfants.  — C’est  pour  éviter  ce 
grave  inconvénient  qu’on  engage  le  Pro- 
fesseur à soigner  la  parole  tout  le  cours 
d’études. 

M.  Figureau.  — Il  faut  bien  dire  que 
chez  les  garçons,  la  voix  est  plus  dure  et 
que  de  plus  la  mue  déforme  la  voix. 

M.  Girard.  — Comment  peut-on  déclan- 
cher la  voix  ? Les  uns  débutent  par  la 
voyelle  a — M . Thollon  préfère  la 
voyelle  i — Pour  en  avoir  fait  l’expé- 
rience, je  donnerais  la  préférence  aux 
consonnes  z et  j — j’ai  obtenu,  et  en  peu 
de  temps,  d’excellents  résultats. 

M.  Guillet.  — Je  ne  pense  pas  qu’on 
puisse  prendre  ces  éléments  comme  point 
de  départ. 

M.  Girard.  — J’ai  fait  mes  essais  sur 
des  soldats  pendant  la  guerre.  Je  me  suis 
même  vu  dans  l’obligation,  moi,  simple 
soldat  de  2e  classe,  de  tirer  le  nez  à un 

commandant,  et  cela sans  ordre 

assurément  (Rires). 

M.  Lemesle.  — On  me  prie  de  vous 
demander  de  ne  pas  égarer  la  discussion. 
Quelqu’un  aurait-il  encore  quelques  obser- 
vations à présenter  sur  la  question  ? 

M.  V Inspecteur.  — La  Sœur  Léonor  a 
parlé  de  donner,  dès  le  début  de  l’ensei- 
gnement, les  règles  grammaticales.  Qu’est- 
ce  à dire  ? 

Sœur  Léonor.  — Non,  mais  on  le  fait 
« pratiquement  ». 

M.  l’Inspecteur.  — Alors  ce  ne  sont 
pas  des  règles  grammaticales.  L’enfant 
ordinaire,  lui  aussi,  fait  de  la  grammaire, 
sans  le  savoir,  même  avant  de  venir  à 
l’école  ! 

Sœur  Léonor.  — A la  fin  de  la  2e  année,' 
les  élèves  connaissent  ce  que  c’est  qu’un 
nom,  un  verbe,  etc... 
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M.  Borel.  — Comme  conclusion ...  il 
faut  la  combinaison. 

Sœur  Léonor.  — Nous  suivons  la 
méthode  belge  comme  elle  est  indiquée. 

M.  Figureau.  — A la  fin  de  la  première 
année  autrefois,  l’enfant  pouvait  lire 
n’importe  quel  texte,  avec  la  méthode 
belge  peut-il  le  lire  ? 

Sœur  Léonor.  — Il  faut  18  mois  pour 
faire  le  joint.  Dans  l’ancienne  méthode,  il 
y avait  des  élèves  qui  n’avaient  pas  tous 
les  éléments  à la  fin  de  la  première  année. 

M.  Boyer.  — A quel  âge  commencent 
les  enfants  en  Belgique  ? 

M.  l’Inspecteur.  — A 6 ou  7 ans . 

M.  Lemesle.  — Il  serait  bon  de  savoir 
ce  que  l’on  pense  de  l’admission  des  tout 
jeunes  enfants,  peut-on  vraiment  les  rece- 
voir à 5 ans  ? 

Sœur  Amélie  de  la  Sagesse.  — Cinq 
ans  c’est  un  peu  jeune. 

M.  V Inspecteur.  — Il  faudrait  avoir  une 
bonne  pour  ceux-là,  mais  ne  pas  les 
mettre  avec  les  grands,  sinon  ils  perdent 
leur  temps. 

M.  Boyer.  — A Orléans,  nous  recevons 
les  enfants  à 6 ans,  mais  les  bourses  n’ont 
effet  qu’à  partir  de  7 ans. 

Sœur  Irma.  — Les  enfants  sont  reçus 
à 5 ans,  mais  les  années  de  bourse  ne 
comptent  qu’à  partir  de  7 ans  ; ils  appren- 
nent tout  de  même,  mais  pas  comme  des 
enfants  de  7 ans. 

M.  l’Inspecteur. — D’après  les  rapports 
qui  ont  été  faits  sur  la  question,  que  pense 
la  chère  Sœur  Léonor  de  l’exposé  quelque 
peu  pessimiste  de  M.  Louche  ? 

Sœur  Léonor.  — Je  pense  qu’ici  et  là, 
comme  à Auray,  chacun  a fait  de  son 
mieux. 

M.  l’Inspecteur.  — Qu’il  faille  faire  des 
exercices  des  organes  vocaux,  c’est  ce  qui 


ressort  de  la  discussion.  Dans  quelle 
mesure  ?...  M.  Louche  n’est  pas  allé  à 
Bruxelles. 

M.  Lemesle.  — M.  Louche  est  tombé 
malade  au  moment  où  il  se  disposait  à 
faire  le  voyage. 

Sœur  Yvonne. — Je  demeure  convaincue 
qu’on  ne  peut  pas  se  passer  des  exercices 
d’articulation. 

M.  l’Inspecteur.  — Sœur  Aster  est  un 
professeur  de  carrière  et  de  grande  expé- 
rience. Ce  sont  des  qualités  qui  autorisent 
des  licences  que  tout  le  monde  ne  peut  se 
permettre. 

M.  l’abbé  Faligot.  — Peut-on  conduire 
au  Certificat  d’études  avec  la  seule  méthode 
belge  ? 

M.  l’Inspecteur.  — Ce  n’est  pas  une 
méthode  d’enseignement,  mais  une  mé- 
thode de  pratique. 

M.  Vabbé  David.  — Et  où  va-t-  on  alors  ? 

Sœur  Léonor.  — Cette  méthode  doit 
durer  quatre  années,  après  lesquelles  on 
revient  à la  méthode  ordinaire. 

M.  Lemesle.  — C’est  la  pratique  surtout 
qui  fixera  à cet  égard  - de  même  que  pour 
l’âge  d’admission.  Il  me  paraît  difficile 
de  préciser.  Au  fond,  comme  l’a  fait 
remarquer  M.  l’Inspecteur,  l’expression 
“ Méthode  Belge  ” n’est  pas  exacte,  ce 
sont  des  procédés  dont  peut  s’inspirer  une 
méthode  d’enseignement.  Aussi  à la  ques- 
tion posée  par  M.  l’Aumônier  de  Rillé- 
Fougères,  je  répondrais  non  et  oui.  — Non 
si  vous  vous  en  tenez  à l’identification,  à 
la  lecture  idéo-visuelle,  à la  parole  et  à la 
lecture  sur  les  lèvres,  ce  qui,  avec  l’écri- 
ture et  l’enseignement  occasionnel,  consti- 
tue, à proprement  parler,  la  Méthode 
Belge,  et  oui,  si  utilisant  le  principe  de 
globalisation  qui  est  la  base  de  ces  procé- 
dés, vous  vous  en  inspirez  dans  tout  votre 
enseignement,  soit  en  parlant  aux  élèves 
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le  plus  naturellement  possible,  soit  en  pro- 
cédant toujours  plutôt  par  synthèse  que 
par  analyse. 

M.  V Inspecteur.  — On  ne  peut  pas  nier 
que  M.  le  Directeur  ait  raison. 

Sœur  Ferrière.  — Pour  obtenir  un  bon 
résultat,  il  faudrait  connaître  à fond  l’an- 
cienne méthode  et  prendre  de  l’une  et  de 
l’autre  ce  qu’il  y a de  bon. 

Sœur  Léonor.  — A cela  je  réponds  : une 
Sœur  ne  connaissant  pas  du  tout  l’ancienne 


méthode  d’articulation,  a obtenu  de  meil- 
leurs résultats,  pour  la  lecture  sur  les 
lèvres,  parce  qu’elle  parlait  à ses  élèves 
naturellement  et  sans  exagération. 

M.  Lemesle.  — L’heure  est  avancée.  Vu 
l’importance  de  la  question,  nous  vous 
proposons  de  suspendre  la  séance  avant 
de  tirer  des  conclusions . Entre  temps,  le 
Bureau,  en  collaboration  avec  les  Rappor- 
teurs, élaborera  des  vœux  qui  seront  pro- 
posés à votre  approbation  au  début  de 
l’après-midi.  (Adopté). 


SECONDE  SÉANCE 

Présidence  de  M.  l’Abbé  BOREL,  Vicaire  Général  de  Marseille 


M.  Borel.  — La  parole  est  à M.  le 
Directeur  de  la  Persagotière. 

M.  Lemesle.  — Voici  les  conclusions 
résumées  en  quelques  articles  que  le 
Bureau  du  Congrès  soumet  à votre  appro- 
bation. Elles  ont  été  inspirées  par  les 
Rapports  lus  ce  matin  et  par  la  discussion 
qui  a suivi. 

Considérant  que  les  procédés  belges, 
qui  ne  sont  en  réalité  que  le  prolongement, 
l’extension,  l’application  plus  générale 
des  exercices  qui  faisaient  partie  de  la 
période  préparatoire  à la  démutisation» 
offrent  un  avantage  réel  sur  les  anciens 
procédés,  sont  plus  favorables  au  dévelop- 
pement des  idées  et  semblent  mieux 
préparer  à l’enseignement  proprement  dit  ; 

Considérant , d’autre  part,  que  la  lecture 
idéo-visuelle  et  la  lecture  sur  les  lèvres 
ne  paraissent  pas  suffisantes  pour  déclan- 
cher la  parole  naturelle  et  spontanée  chez 
nos  élèves,  mais  qu’il  la  faut  amener 
progressivement  par  des  exercices  spé- 
ciaux d’articulation  ; 

Qu’enfin,  des  résultats  encourageants 
ont  été  obtenus  au  cours  de  ces  dernières 
années  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

1°  Que  ces  procédés,  dits  belges,  soient 
retenus  et  pris  en  considération  et  large- 
ment, loyalement , méthodiquement  appli- 
qués dans  les  Institutions  fédérées. 

(Adopté  à l’unanimité) . 

2°  Que,  à la  base  de  l’enseignement, 
soient  maintenus  les  exercices  d’articu- 
lation, tenant  compte  du  principe  de  globa- 


lisation et  des  aptitudes  de  chaque  élève, 
pour  donner  à la  parole  sa  souplesse  et 
son  naturel.  ( Adopté  à l’unanimité). 

3°  En  ce  qui  concerne  la  lecture  sur  les 
lèvres,  que  le  maître  s’appuie  de  préfé- 
rence sur  la  lecture  idéo-visuelle  qui  doit 
demeurer  à la  base  des  exercices  de  lec- 
ture sur  les  lèvres  comme  de  la  parole. 

(Adopté  à l’unanimité). 

4°  Que  le  principe  de  globalisation  soit 
maintenu  dans  tout  le  cours  de  l’ensei- 
gnement et  que  pour  obtenir  meilleur 
résultat,  le  maître  se  montre  plutôt  l’en- 
nemi de  toute  exagération,  soit  dans  la 
lecture  sur  les  lèvres,  soit  dans  la  parole. 

(. Adopté  à l’unanimité). 

M.  Borel  — Nous  allons  aborder  main- 
tenant, l’étude  de  la  première  question 
concernant  les  aveugles  : Développement 
intellectuel  à donner  aux  aveugles  en 
dehors  des  études  musicales. 

La  parole  est  à la  Sœur  du  Bon-Secours 
de  la  Chartreuse  d’Auray,  pour  la  lecture 
de  son  Rapport  sur  la  question. 

Rapport  de  la 

Sœur  du  BON -SECOURS 

d’Auray 


a)  Les  aveugles  sont-ils  susceptibles 
d’un  complet  développement  intel- 
lectuel ? 

« Dans  presque  tous  les  esprits,  dit 
M.  Villey,  à la  page  2 de  son  traité  de 
psychologie,  le  mot  aveugle  évoque  la 
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même  image  pitoyable  et  fausse.  Derrière 
ces  yeux  éteints,...  le  premier  mouvement 
est  de  supposer  que  tout  s’est  assoupi  : 
l’intelligence,  la  volonté,  les  sensations, 
que  toutes  les  facultés  de  l’âme  se  sont 
engourdies  et  comme  stupéfiées.  » 

Ce  préjugé  tend  à disparaître  depuis 
que  des  ouvrages  (traités  avec  autant  d’art 
que  d’érudition),  ont  fait  connaître  au 
public  ce  qu’est,  en  réalité,  un  aveugle,  ce 
dont  il  est  capable,  en  un  mot,  ce  à quoi  il 
peut  prétendre. 

Si  la  cécité  ne  provient  pas  d’un  mal 
attaquant  le  cerveau,  telle,  par  exemple’ 
une  méningite,  le  sujet  peut,  comme  le 
clairvoyant,  prétendre  à un  complet  déve- 
loppement intellectuel. 

Il  est  à la  fois  intéressant  et  curieux  de 
voir  comment,  de  longue  date  avant 
Valentin  Haüy,  et  malgré  l’absence  de 
méthodes  précises,  certains  personnages 
sont  parvenus  à une  haute  culture.  Citons, 
en  passant,  quelques  noms  : Au  IVe  siècle, 
Didyme  d’Alexandrie  qui  occupa  la  chaire 
la  plus  renommée  de  l’Université  de  cette 
ville. 

Au  XVe  siècle,  Nicaise  de  Verdun,  licen- 
cié en  théologie  et  docteur  en  droit,  dont 
la  haute  culture  émerveilla  le  Pape  qui, 
chose  rare  pour  l’époque,  l’autorisa  à 
recevoir  le  sacrement  de  l’ordre. 

Dans  le  même  temps,  Karl  Ferdinand, 
philosophe,  avocat,  musicien,  se  distin- 
guait à Paris.  Au  siècle  suivant,  Pierre  du 
Pont  de  Bruges  devait,  comme  lui,  y ensei- 
gner les  belles  lettres. 

A ces  noms  célèbres  ajoutons  ceux,  non 
moins  distingués  de  Mélanie  de  Salignac 
à qui  ses  parents  firent  donner,  par  l’inter- 
médiaire de  maîtres  capables,  une  bonne 
culture  intellectuelle  ; de  Marie-Thérèse 
de  Paradies,  originaire  de  Vienne,  dont 
la  science  frappa  Valentin  Haüy  et  l’en- 
couragea puissamment  dans  l’idée  qu’il 
mûrissait  de  contribuer  à l’instruction 


des  aveugles  et  de  la  faciliter  à l’aide  de 
certains  procédés.  Car,  si,  de  tous  temps, 
on  a pu  prouver  que  l’intelligence  des 
aveugles  est  susceptible  d’un  complet 
développement,  il  convient,  cependant, 
pour  être  juste,  de  faire  remarquer  que 
plutôt  rares  étaient  ceux  qui  s’adonnaient 
à l’instruction  et  cela  en  raison,  surtout, 
de  l’absence  d’outillage  pédagogique. 

Mais,  depuis  Valentin  Haüy,  et,  surtout 
grâce  à l’ingéniosité  de  Louis  Braille,  cet 
outillage  s’est  fort  développé  ; dans  nos 
différentes  Institutions,  les  enfants  s’ins- 
truisent : la  question  est  de  leur  démon- 
trer que  l’instruction  leur  est  indispen- 
sable. 

b)  L’instruction  est-elle  utile  et 
nécessaire  aux  aveugles  ? 

A l’heure  actuelle,  le  coût  de  la  vie  étant 
très  élevé,  chacun  sent,  plus  que  jamais, 
la  nécessité  de  mettre  entre  les  mains  de 
nos  jeunes  aveugles  un  moyen  de  subsis- 
tance. Voilà  pourquoi  la  musique,  un  des 
meilleurs  débouchés  pour  eux,  les  travaux 
manuels  : chaiserie,  brosserie,  vannerie, 
tricots  de  tous  genres,  retiennent  surtout 
l’attention  des  professeurs  de  nos  écoles. 

Evidemment,  c’est  là  un  noble  but  que 
d’apprendre  à des  jeunes  gens,  à des 
jeunes  filles,  à vivre  au  sein  de  la  société, 
non  en  parasites,  mais  en  travailleurs  intel- 
ligents et  courageux. 

Toutefois,  l’homme  n’est  pas  seulement 
matière,  son  intelligence  a besoin  de  se 
nourrir,  de  se  développer.  Et,  puisque,  dit 
M.  Villey,  « l’occupation  d’une  large 
élite  reste  la  carrière  musicale,  » il  faut 
que  nous  soyons  bien  persuadés  qu’il  n’y 
a pas  d'artiste  complet  sans  une  forte 
culture  générale.  Un  simple  professeur  de 
piano  appelé  à vivre  au  milieu  de  collègues 
pourvus  de  diplômes,  et  parfois  d’élèves 
très  intelligents,  doit  posséder  une  instruc- 
tion suffisante  s’il  veut  être  considéré, 
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exercer  une  influence  personnelle  autour 
de  lui. 

Il  convient  donc  que,  dans  nos  Institu- 
tions, nous  rendions  aussi  complet  que 
possible,  le  bagage  scientifique  de  nos 
élèves.  Ceux-ci,  du  reste,  quand  ils  sont 
bien  doués,  sentent  le  besoin  d’une  com- 
pensation à leur  infirmité.  La  distraction 
intellectuelle  est  chère  aux  aveugles.  Cela 
se  conçoit,  la  généralité  des  hommes  rece- 


lage  tactile.  Les  programmes  des  uns  peu- 
vent, à peu  près,  convenir  aux  autres, 
avec,  cependant,  cette  différence  capitale 
que,  durant  toute  l’instruction  de  l’aveugle, 
et  spécialement  pendant  ses  premières 
années,  il  est  nécessaire  de  développer  les 
sens  restants.  La  culture  de  l’odorat,  de 
l’ouïe  et  plus  encore  celle  du  toucher  est 
d’une  importance  indéniable.  N’oublions 
pas  que  cette  éducation  des  sens  se  fait 
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vant  par  la  vue  la  majeure  partie  de  ses 
plaisirs,  il  est  juste  que  celui  qui  en  est 
privé  demande  à l’intelligence  un  dédom- 
magement. « Je  suis  si  heureuse  »,  écrit 
Helen  Keller,  cette  intéressante  sourde- 
aveugle,  « que  je  voudrais  vivre  toujours, 
parce  qu’il  y a tant  de  belles  choses  à 
apprendre.  » 

c)  Les  moyens  employés  seront-ils 
les  mêmes  que  pour  les  clairvoyants, 
et  à quels  résultats  pouvons-nous 
prétendre  ? 

L’enseignement  primaire  des  aveugles 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  des 
clairvoyants,  à l’exception,  toutefois,  qu’à 
l’outillage  visuel,  il  faut  substituer  un  outil- 


dans  une  double  direction  ; en  même  temps 
qu  elle  donne  plus  de  sûreté  et  de  rapidité 
aux  mouvements  de  l’aveugle,  elle  vise  à 
lui  fournir  des  représentations  plus  riches 
et  plus  précises  du  monde  extérieur  ; elle 
instruit  ses  membres  qui  ne  sont  plus 
conduits  par  l’ceil  ; elle  meuble  son  esprit 
et  son  imagination  que  la  vue  n’alimente 
pas,  fournit  par  là  même,  au  jugement  une 
abondante  matière  à la  réflexion. 

Etant  données  les  rares  heures  qui, 
dans  nos  écoles  spéciales,  sont  destinées  à 
la  classe,  la  musique  absorbant  la  majeure 
partie  de  la  journée,  il  est  évident  que  ce 
serait  une  illusion  que  d’émettre  des 
prétentions  excessives. 
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Cependant  nous  devons  viser  à donner 
à nos  élèves  une  bonne  instruction,  les 
connaissances  qu’une  jeune  personne  doit 
avoir  pour  n’être  pas  trop  au-dessous  du 
niveau  intellectuel  des  professeurs  de 
musique  clairvoyants. 

D’ailleurs,  quand  on  a enseigné  les 
deux  catégories  d’enfants,  il  est  aisé  de  se 
rendre  compte  qu’avec  des  intelligences 
égales  et  un  même  temps  de  travail,  on 
obtient  souvent  davantage  des  aveugles 
que  des  clairvoyants  ; ceux-là  étant  plutôt 
portés  à la  concentration  d’esprit,  se 
replient  sur  eux-mêmes  et  mûrissent  leurs 
idées.  Sans  doute,  dans  chaque  Institution 
on  rencontre  toutes  sortes  de  caractères  ; 
il  s’en  trouve  de  fort  dissipés,  d’inattentifs, 
mais  le  cas  est  plus  rare  que  chez  les 
clairvoyants,  la  vue  étant,  par  excellence, 
le  sens  de  la  distraction. 

En  écrit,  insistons  spécialement  sur  le 
style  et  l’orthographe.  Nos  élèves,  en 
général,  sont  prodigues  de  lettres,  et, 
chacun  sait  que  celles-ci,  au  dire  de 
Madame  de  Campan,  « portent  au  loin  un 
témoignage  de  notre  éducation  et  de  notre 
caractère.  » 11  s’ensuit  que  la  formation  du 
style  a une  portée  toute  morale.  Ingénions- 
nous  pour  leur  faire  comprendre  que,  selon 
l’expression  de  Bossuet,  bien  écrire  « c’est 
bien  penser,  bien  sentir  et  bien  rendre  ; 
c’est  avoir,  en  même  temps,  de  l’esprit,  de 
l’âme  et  du  goût.  » 

Le  style  est  évidemment  un  don.  On  a, 
dit  Monseigneur  Grente,  « le  don  de  parler 
et  d’écrire  comme  celui  de  chanter,  de 
jouer  de  la  musique,  etc...  » L’effort  le  plus 
intense  et  le  plus  soutenu  n’aurait  permis 
ni  à Madame  de  Sévigné,  ni  à La  Fontaine 
de  suppléer  à leur  génie.  S’il  suffisait  de 
vouloir,  que  d’écrivains,  que  d’artistes  n’y 
aurait-il  pas  ?... 

S’il  est  vrai  qu’il  en  est  du  style  comme 
de  la  parfaite  amitié  : 

« Rien  n'est  plus  commun  que  le  nom. 


« Rien  n’est  plus  rare  que  la  chose,  » 
il  est  cependant  juste  d’ajouter  que  si  le 
travail  ne  remplace  pas  les  aptitudes 
naturelles,  du  moins  il  les  développe,  il  les 
perfectionne  et  même  les  modifie.  En  ce 
sens  on  peut  dire  qu’on  apprend  à écrire. 
Buffon  avouait  l’apprendre  tous  les  jours. 

La  retouche,  nous  le  savons,  est  peu 
facile  à l’aveugle.  Toutefois,  utilisons  la 
tendance  qu’il  a pour  la  réflexion  ; habi- 
tuons-le  à mûrir  une  pensée,  à donner  à la 
préparation  mentale  de  son  devoir  tout  le 
soin,  toute  l’attention  qu’il  est  capable  d'y 
apporter.  Malgré  cela,  il  lui  faudra,  en 
bien  des  circonstances,  se  donner  beaucoup 
de  peine.  Peut-être,  parfois,  sera-t-il  tenté 
d’envier  son  compagnon  clairvoyant  qui, 
d’un  trait  de  crayon  ajoute  ou  retranche 
une  idée,  mais,  comme  le  dit  si  bien  le 
Commandant  Barazer,  « c’est  surtout  à 
l’aveugle  que  s’applique  cette  jolie  pensée 
de  Legouvé  »,  « il  faut  s’habituer  à mar- 
cher dans  la  vie  avec  des  souliers  qui  nous 
font  mal.  » 

L' orthographe  doit  aller  de  pair  avec 
le  style,  car  si  une  lettre,  quelque  bien 
rédigée  qu’elle  soit,  est  remplie  de  fautes, 
elle  laisse  le  lecteur  sous  une  mauvaise 
impression. 

Il  semblerait  à première  vue  que,  pour 
nos  enfants  qui,  relativement  lisent  peu,  et 
dont  les  heures  de  classe  sont  rares, 
l’orthographe  soit  chose  particulièrement 
difficile  à acquérir.  Sans  doute  il  est  des 
esprits  rebelles,  et  tous  les  professeurs 
peuvent  témoigner  de  la  peine  qu’il  faut 
se  donner  pour  parvenir  à faire  écrire  nos 
élèves  à peu  près  correctement.  Mais  nos 
collègues  d’écoles  de  clairvoyants  ne  se 
plaignent-ils  pas  de  ces  mêmes  difficultés  ? 
N’a-t-il  pas  fallu  que  la  dictée,  momenta- 
nément supprimée  à l’examen  du  brevet 
élémentaire,  reprenne,  dans  les  pro- 
grammes, la  place  importante  qu’elle 
occupait  ? 
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Disons  en  passant  que  l’orthographe  ne 
se  contrôle  pas  seulement  dans  les  dictées, 
mais  aussi,  surtout  dans  les  classes  supé- 
rieures, dans  les  devoirs  divers  : rédaction, 
sciences,  histoire.  La  correction  à haute 
voix  ne  saurait  donc  constamment  suffire. 
Il  est  nécessaire  que  les  professeurs 
contrôlent  et  corrigent  eux-mêmes  les 
cahiers  de  leurs  élèves.  C’est  le  meilleur 
moyen  de  se  rendre  compte  non  seule- 
ment de  leur  orthographe,  mais  aussi  de 
leur  écriture,  car,  il  faut  l’avouer,  certains 
écrivent  affreusement  mal.  C’est  là,  sans 
doute  un  surcroît  de  travail  et  une  fatigue, 
le  point  déroute  l’œil,  mais  pour  un  maître 
consciencieux  et  dévoué,  la  peine  compte 
peu,  l’intérêt  des  enfants  passe  au  premier 
rang. 

De  tous  les  exercices,  la  lecture  est  un 
de  ceux  qui  profitent  le  plus  à l’intelli- 
gence. Il  convient  donc  que,  dans  nos 
écoles,  elle  ait  sa  place  marquée  : lecture 
expliquée,  et,  le  jeudi  et  le  dimanche,  lec- 
tures récréatives  ou  instructives  tels,  par 
exemple  : récits  de  voyages,  biographies, 
chefs-d’œuvre  classiques,  etc . . . 

S’il  est  agréable  d’entendre  lire  à haute 
voix,  rien,  cependant,  n’est  profitable 
comme  une  lecture  faite  par  soi-même, 
posément,  en  prenant  des  notes.  Faisons 
donc  lire  nos  aveugles  ; si  notre  biblio- 
thèque scolaire  n’est  pas  suffisamment 
pourvue,  l’Association  Valentin  Haüy  est 
là  pour  y suppléer.  Bien  entendu,  il  s’agit 
de  ne  mettre  entre  leurs  mains  que  des 
ouvrages  irréprochables  tant  au  point  de 
vue  moral  que  littéraire. 

L’arithmétique  ! Oh  ! c’est  là  le  point 
noir.  A part  quelques  exceptions,  nous 
n’avons  pu,  jusqu’à  présent,  obtenir  à La 
Chartreuse  que  des  résultats  moyens.  A 
quoi  cela  tient-il  ? D’abord  à la  même 
cause,  sans  doute  : aux  trop  rares  heures 
qu’on  peut,  chaque  semaine,  consacrer  à 
cet  enseignement  ; secondement  à la  len- 


teur des  calculs,  car,  quoi  qu’on  en  dise, 
même  la  merveilleuse  invention  du  cuba- 
rithme  ne  vaut  pas  le  crayon  ou  la  plume. 
Enfin,  si  selon  un  pédagogue«  la  meilleure 
classe  est  celle  où  l’on  dépense  le  plus  de 
craie,  » il  est  compréhensible  que  dans  nos 
écoles  spéciales  l’absence  du  tableau  noir 
doive  se  faire  sentir. 

Cependant,  il  nous  semble  que  les  résul- 
tats seraient  plus  satisfaisants  si,  dès  les 
premières  années  des  enfants  à l’Institu- 
tion, on  multipliait  les  exercices  de  calcul 
ayant  à la  base  le  toucher.  Trop  souvent 
on  oublie  que  tout  enseignement  doit 
d’abord  être  concret. 

Il  est  bien  entendu  que  le  calcul  mental 
a une  place  de  choix,  et  cela  non  seule- 
ment en  raison  de  ce  qu’il  habitue  les 
élèves  à la  réflexion,  au  raisonnement, 
mais  parce  qu’il  est  appelé  à leur  rendre, 
dans  l’avenir,  de  réels  services. 

Quant  à l’enseignement  oral , il  est  à 
souhaiter  qu’il  soit  aussi  complet  que 
possible.  Que  le  tact  et  le  jugement  nous 
guident  dans  le  choix  de  nos  livres. 

Mais,  qu’il  s’agisse  de  sciences  physiques 
et  naturelles,  d’histoire  ou  de  géographie, 
voire  même  de  littérature,  ne  nous  conten- 
tons pas  uniquement  de  cours  oraux.  Sans 
doute  ceux-ci  sont  excellents  puisque  la 
parole  est  le  principal  agent  de  l’éducation, 
et  l’oreille  est  la  grande  route  par  où 
passent  les  idées  pour  arriver  à l’entende- 
ment : mais  ils  ne  sauraient  suffire.  Mettons 
entre  les  mains  de  nos  élèves  des  livres 
pour  étudier  chaque  jour  « leurs  leçons.  » 
Nous  savons  qu’il  est  assez  difficile  de  se 
procurer  des  ouvrages  en  Braille,  cepen- 
dant, ne  reculons  ni  devant  la  dépense, 
ni  devant  la  peine  ; ne  craignons  pas  l’en- 
combrement de  livres  nombreux  et  volu- 
mineux. 

Il  est  vrai  que,  même  dans  certaines 
écoles  de  clairvoyants  on  a voulu  donner 
la  préférence  au  cours  plutôt  qu’à  la 
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leçon,  et  cela  sans  doute  pour  réagir  contre 
cette  sorte  de  mécanisme  routinier  qui, 
trop  souvent,  remplaçait  chez  les  enfants, 
le  travail  de  l’intelligence,  mais  un  juste 
milieu  est  préférable.  La  lenteur  de  l’écri- 
ture Braille  est  reconnue,  donc  prendre 
des  notes  en  suivant  un  cours,  est  pour 
nos  élèves,  chose  assez  difficile.  Il  leur 
sera  beaucoup  plus  profitable  de  l’étudier 
cette  leçon,  ou  tout  au  moins,  pour 
certaines  branches  plus  étendues,  d’en 
apprendre  le  résumé. 

Au  professeur  ensuite  de  compléter  par 
ses  explications,  d’interroger  avec  art,  de 
faire  appel  au  jugement  de  son  petit 
auditoire  en  lui  demandant  de  donner  son 
opinion  sur  tel  fait  ou  tel  personnage  de 
l’histoire.  A lui  encore,  par  ses  interroga- 
tions bien  conduites  de  faire  trotter  les 
intelligences  d’enfants,  avides,  curieuses... 
ou  paresseuses. 

A l’étude  de  la  littérature  il  serait  bon 
d’ajouter  quelques  règles  élémentaires  sur 
la  versification.  Puis,  spécialement  durant 
les  dernières  années  de  nos  enfants  à 
l’Institution,  faisons-leur  part  de  notre 
expérience  personnelle  ; expliquons-leur 
non  seulement  les  règles  du  savoir-vivre 
et  les  usages  du  monde,  mais  aussi  les 
éléments  de  psychologie  et  de  morale 
appliqués  à l’éducation.  Ces  connaissances 
les  aideront  à remplir,  plus  tard,  avec 
intelligence  et  tact  leurs  devoirs  de  pro- 
fesseurs. 

Conclusion 

Ne  nous  rebutons  pas  des  difficultés  à 
surmonter.  Le  but  à atteindre  est  noble  ; 
il  s’agil  de  donner  à nos  aveugles  le  pain 
de  l’intelligence  qui  adoucira  leur  épreuve, 
les  mettra  mieux  à même  d’accomplir  leur 
tâche  sociale  et  leur  aidera  non  à végéter» 
mais  à vivre.  Plus  que  cela,  essayons  de 
leur  donner  l’amour  de  l’étude  ; ils  com- 
prendront alors  qu’au  sortir  de  l’école, 


s’ils  veulent  rester  à la  hauteur  de  leurs 
fonctions,  il  leur  faudra  continuer  de  s’ins- 
truire en  lisant  avec  profit  de  bons 
ouvrages  littéraires,  scientifiques  et  histo- 
riques. 

Les  années  de  classe  ne  sont  qu’un 
apprentissage,  un  temps  de  préparation 
pendant  lequel  les  facultés  de  l’âme  sont 
tour  à tour  ensemencées  et  se  développent 
peu  à peu  sous  le  souffle  de  l’instruction 
reçue,  de  l’enseignement  donné.  C’est  à 
l’âge  seulement  où  l’homme,  en  pleine 
possession  de  ses  facultés  cultivées  et 
formées  s’élance  dans  la  vie,  qu’il  com- 
mence à comprendre  les  bienfaits  et  les 
joies  que  procure  le  travail  intellectuel. 

« L'étude  orne  la  vie  et  nous  la  rend  plus 

[chère, 

« C'est  un  plaisir  sans  fin  qui  jamais  ne 

[s’altère.  » 

VlENNET. 

M.  le  Président.  — Je  remercie  la  Chère 
Sœur  de  son  Rapport  qui  ouvre  déjà  des 
horizons  sur  cette  importante  question  du 
développement  intellectuel  nécessaire  à 
nos  jeunes  aveugles. 

Je  donne  la  parole  à M.  Colinet,  profes- 
seur d’harmonie,  à la  Persagotière. 

Rapport  de  M.  A.  COLINET 


Mesdames,  Messieurs, 

La  question  que  nous  pose  le  Congrès 
est  celle-ci  : « développement  intellectuel 
à donner  aux  aveugles  en  dehors  des 
études  professionnelles  ». 

La  question  est  d’importance,  mais 
d’une  complexité  assez  grande.  Qu’il  faille 
intensifier  l’enseignement  intellectuel  dans 
nos  écoles,  c’est  un  point  sur  lequel  nous 
sommes  tous  d’accord.  Il  y a nombre 
d’années  qu’on  agite  ce  « grelot  » et  si, 
par  aventure,  nous  étions  fatigués  de  l’en- 
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tendre,  il  faudrait,  aujourd’hui,  unir  nos 
efforts  pour  le  décrocher.  Nous  serions 
déjà  satisfaits  si,  après  avoir  provoqué 
une  discussion,  le  problème  en  cause  était 
repris,  en  dehors  du  Congrès,  par  chaque 
école  et  soumis  à un  examen  circonstancié. 

A un  moment  donné  de  leur  présence 
à l’école,  les  jeunes  aveugles  sont , littéra- 
lement submergés  par  les  études  profes- 
sionnelles : musique,  ateliers,  etc...  Tous 
nos  collègues  savent  « le  tour  de  force  » 
(l’expression  n’est  pas  exagérée)  qu’il  faut 
accomplir  pour  régler  l’horaire  quotidien 
d’un  élève  au  début  de  chaque  année. 
Notre  enseignement  est  tellement  divers 
que,  pour  réaliser  une  répartition  à peu 
près  équitable  entre  chaque  branche  du 
programme,  il  faudrait,  d’abord,  des 
journées  beaucoup  plus  longues,  ensuite, 
un  matériel  scolaire  plus  riche,  puis, 
davantage  de  professeurs,  enfin,  pour  nos 
enfants,  il  faudrait  encore  une  faculté 
d’assimilation,  impossible...  surtout  à leur 
âge. 

Dans  une  école,  en  24  heures,  et  d’une 
façon  rationnelle,  il  faut  faire  la  part  du 
sommeil,  des  repas,  du  rire  et  du  spirituel 
religieux,  soit,  environ,  15  heures...  ce  qui 
laisse  neuf  heures  à répartir  entre  les 
leçons  reçues  et  les  études  individuelles. 
Se  fait-on  une  idée  juste  de  l’insuffisance 
d’un  temps  aussi  limité  ? Voici,  par 
exemple,  un  enfant  qui,  tous  les  jours, 
s’adonne  à l’orgue,  au  piano,  au  violon, 
à l’accord,  à l’harmonie,  au  chant,  à l’or- 
chestre et,  enfin,  à la  classe  ! 

Comment  veut-on,  dans  ces  conditions, 
développer  utilement  l’enseignement  intel- 
lectuel ? 

Et  cependant,  nous  ne  pensons  pas 
qu’on  ait  tort  de  multiplier  ainsi  les  cordes 
à un  même  arc  ! 

Et  cependant  aussi,  la  constatation  est 
faite  : 


La  plupart  de  nos  élèves  sont  insuffi- 
samment instruits  ! 

Ils  manquent,  de  quoi  ? De  connais- 
sances générales,  et  quelquefois,  hélas  ! 
de  connaissances  élémentaires...  On  s’en 
rend  vite  compte  par  un  ensemble  de  faits 
qui  ne  trompent  pas  : leurs  conversations, 
leurs  lettres...  je  dirai  qu’on  s’en  rend 
compte  par  leur  « mentalité  »...  toutes 
choses  qui,  améliorées,  « surélevées  »,  si 
je  puis  m’exprimer  ainsi,  constitueraient 
pour  eux  un  idéal  bienfaisant  devant  le 
rôle  social  qu’ils  sont  appelés  à remplir. 

L’aveugle  plus  instruit,  exerçant  une 
profession  manuelle,  se  haussera  plus  aisé- 
ment du  rang  d’ouvrier  à celui  d’artisan, 
et  plus  tard,  qui  sait,  à celui  de  commer- 
çant... plus  instruit,  il  sera  plus  indépen- 
dant, il  saura  mieux  demander,  mieux 
recevoir,  mieux  remercier. 

D’autre  part,  l’aveugle  musicien,  artiste, 
plus  instruit,  pénétrera  mieux  les  élé- 
ments abstraits  de  son  art  et,  surtout, 
il  fera  meilleure  figure  dans  les  milieux 
plutôt  intellectuels  où  il  doit  vivre  : famil- 
les bourgeoises,  clergé,  usagers  des  car- 
rières libérales  qui  recherchent  si  volon- 
tiers la  compagnie  du  magicien  des  sons. 

Bien  entendu,  il  est  toujours  facile  de 
pratiquer  un  enseignement  unilatéral, 
c’est-à-dire,  de  pousser  un  sujet  intelligent 
dans  une  branche  bien  déterminée  ! Ce 
qui  nous  préoccupe  aujourd’hui,  c’est 
l’équilibre  des  diverses  branches,  — musi- 
cales ou  professionnelles,  — conjuguées 
avec  un  enseignement  intellectuel  persé- 
vérant... amélioré...  et  non  pas  restreint, 
négligé,  voire  même  supprimé. 

Le  dilemme  est  donc  bien  celui-ci  : 
négligeons  les  études  de  l’esprit  pour 
concentrer  nos  efforts  du  côté  profession- 
nel ; et  l’inverse  de  ce  premier  état  de 
choses  ne  vaut  pas  mieux. 

Nous  avons  connu  ici,  il  y a quelque 
25  ans,  des  sténographes  parfaits,  prépa- 


— 96  — 


rés  au  prix  de  lourds  sacrifices  de  temps. 
Ils  étaient  trois.  A leur  sortie  de  l’école, 
deux  se  raccrochèrent  bien  vite  à la 
musique,  le  troisième,  m’a-t-on  dit,  par- 
court la  Bretagne  en  triple  compagnie 
d’un  petit  chien,  d’une  mandoline  et,  sous 
le  bras,  un  paquet  de  chansons  ! 

Mesdames,  Messieurs,  me  risquerai-je  à 
indiquer  timidement  deux  moyens  suscep- 
tibles de  remédier  en  partie  aux  inconvé- 
nients que  nous  signalons  ? 

I.  — Rendre  presque  exclusive  l’instruc- 
tion primaire  durant  les  premières  années 
d’école. 

II.  — Adopter,  à partir  de  la  troisième 
ou  quatrième  année,  un  enseignement  de 
persévérance,  nettement  établi,  de  forme 
plus  générale,  plus  synthétique,  répon- 
dant, je  ne  dirai  pas  aux  aspirations  de 
nos  élèves  (c’est  à nous  de  susciter  en  eux 
le  goût  des  choses  de  l’esprit),  mais  répon- 
dant aux  besoins  d’une  vie  que  nous 
voudrions  pour  eux,  n’est-il  pas  vrai, 
meilleure  et  plus  belle  ! 

Nous  irions  volontiers  au-devant  des 
principales  objections  qui,  en  ce  moment 
même,  vous  viennent  à la  pensée...  à quoi 
bon  prétendre  les  réduire  ou  même  les 
mettre  en  doute  ? Au  demeurant,  je  ne 
m’illusionne  guère  sur  les  lumières  que 
j’apporte  ! Des  difficultés  sérieuses  s’op- 
posent à la  réalisation  d’un  meilleur 
équilibre  entre  les  diverses  branches  de 
notre  enseignement  : les  journées  sont 
trop  courtes  ; les  aveugles  ne  lisent  pas 
assez  ni  n’entendent  assez  ce  qui  pourrait 
les  instruire  davantage. 

D’autre  part,  les  professeurs  de  classe 
sont  en  nombre  insuffisant  pour  ensei- 
gner toute  la  journée,  surtout  que,  admi- 
rables de  dévouement,  ils  sont  en  même 
temps  des  surveillants  de  cour,  de  dortoir, 
de  réfectoire,  de  promenades,  etc...  Or,  ne 
leur  faudrait-il  pas  des  loisirs  pour  pré- 
parer leurs  leçons,  pour  se  spécialiser,  en 


quelque  sorte,  surtout  si  l’on  songeait  à 
créer  un  cours  de  persévérance  comme 
nous  l’indiquons  plus  haut. 

Mesdames,  Messieurs,  le  Directeur  de 
cette  école,  M.  Lemesle,  se  préoccupe  fort 
de  créer  un  certificat  d’études  primaires 
pour  nos  élèves  !...  C’est  très  bien,  n’est-ce 
pas  ?...  C’est  ultra  bien  ! Il  n’a  pas  encore 
réalisé  son  idée,  mais  il  la  réalisera  parce 
que,  vous  le  savez  comme  moi,  il  arrive 
toujours  à tout  ce  qu’il  veut...  Toutefois, 
qu’il  nous  permette  de  lui  dire,  très  res- 
pectueusement, combien  il  y aurait  intérêt 
à créer  ensuite  un  « certificat  complémen- 
taire »...,  un  certificat  complémentaire  très 
spécial,  qui  ne  répondrait  pas  précisément 
aux  connaissances  du  brevet  ou  à celles 
du  baccalauréat,  non  ! mais  à une  forme 
intermédiaire  dont  le  programme  serait  à 
la  fois  plus  général  et,  je  l’avoue,  plus 
superficiel  : étant  admis,  préalablement, 
que  la  préparation  — au  premier  degré  — 
serait  aussi  complète  et  aussi  sérieuse 
qu’elle  peut  l’être. 

Autrefois,  avant  la  Révolution  fran- 
çaise, était  attachée  à l’Eglise- Cathédrale 
la  Maîtrise  ! Là,  on  apprenait  aux  enfants 
de  chœur  la  musique  et,  après  un  ensei- 
gnement primaire  très  soigné,  il  fallait 
suivre  obligatoirement  des  cours  de  per- 
fectionnement qui  comprenaient  notam- 
ment : le  latin,  un  peu  de  théologie,  la 
mythologie,  la  philosophie,  les  sciences 
(l’Histoire  ne  nous  parle  pas  des  exigences 
de  ce  programme  quant  au  résultat).  Nos 
écoles,  mieux,  bien  mieux  que  les  Conser- 
vatoires, inconsciemment  peut-être,  ont 
conservé  en  partie  la  tradition  des  ancien- 
nes Maîtrises  : pourquoi  ne  pas  nous  en 
inspirer  jusqu’au  bout  ? 

Ici  même,  au  dernier  Congrès,  à la  suite 
de  notre  propre  intervention,  M.  Arnoult, 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers, 
nous  a signalé  des  ouvrages  didactiques 
d’initiation  de  René  Doumic,  d’Emile 
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Faguet,  etc...,  bien  faits  pour  un  enseigne- 
ment du  genre  de  celui  que  nous  préconi- 
sons. A l’Institution  Nationale,  il  y a, 
chaque  année,  un  grand  prix  de  littéra- 
ture de  500  francs  : c’est  bien,  mais  nous 
pourrions  faire,  chez  nous,  oeuvre  plus 
complète  et  meilleure.  Ne  voyons-nous 
pas,  un  peu  partout,  dans  les  grandes 
villes,  vulgariser  par  la  conférence  et 
sous  une  forme  à la  fois  récapitulative  et 


livres  (contrôlés,  certes)  profitables  à 
l’esprit  ? Ne  pourrions-nous  combattre 
avec  plus  de  vigueur  encore  les  incorrec- 
tions de  langage,  les  conversations  stériles 
et,  qu’on  nous  permette  d’insister,  attri- 
buer, en  même  temps  qu’une  note  de 
bonne  tenue  et  un  prix...  une  note  et  un 
prix  de  « beau  et  bon  langage  » ? Loin 
de  nous  la  pensée  de  flatter  nous  ne 
savons  quel  langage  efféminé  ou  maniéré, 
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agréable,  les  études  supérieures  : sciences, 
philosophie,  arts,  etc...  ! 

Enfin,  nous  n’oublierons  pas  de  dire 
dans  ce  bref  exposé  que  les  mots  « instruc- 
tion » et  « éducation  » se  compénètrent  au 
point  de  ne  former  qu’une  seule  et  même 
idée  et  c’est  ainsi  qu’en  attendant  les 
réformes  que  chaque  école  jugera  bon  de 
réaliser,  nous  demandons  encore  que 
d’autres  mesures  soient  prises  en  vue  de 
meubler  l’esprit  et  former  le  cœur  de  nos 
enfants.  En  effet,  ne  les  tenons-nous  pas 
trop  en  dehors  des  manifestations  exté- 
rieures ? de  l’extérieur  ils  nous  viennent 
et  doivent  y retourner  ! Ne  pouvons-nous 
leur  faciliter  davantage  la  lecture  de 


mais  il  importe  de  réprimer  « expressions 
et  intonations  » dans  lesquelles  nos  élèves 
se  complaisent  et  qu’ils  apportent  avec 
eux  des  campagnes  et  des  faubourgs. 

Mesdames,  Messieurs,  s’il  est  vrai  que 
nos  élèves  manquent  parfois  d’instruc- 
tion ; s’il  est  vrai  également  que  les  aveu- 
gles soient  les  gens  les  plus  bavards  du 
monde...  (plus  bavards  qu’une  pie  ; plus 
bavards  qu’une  femme,  disait  le  regretté 
M.  Perraud),  nous  ne  voulons  cependant 
pas  qu’on  puisse  leur  attribuer  le  dicton 
latin  : « Asinus,  asinum  fricat  !!!  » 

En  résumé  : nous  préconisons  un  ensei- 
gnement intellectuel  intensifié  pendant  les 
premières  années  ; ensuite,  un  enseigne- 
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ment  plus  général  et  d’une  forme  à définir 
mieux  que  je  ne  l’ai  fait  : ce  sera  la  tâche 
de  notre  sympathique  Inspecteur,  de  nos 
chers  Directeurs  et  de  la  Commission  du 
« livre  ». 

Il  faut,  coûte  que  coûte,  développer 
1’  « intellect  » de  nos  élèves,  malgré  l’im- 
périeuse nécessité  des  travaux  profession- 
nels. Pour  ma  part,  je  voterai  des  deux 
mains  un  vœu  dans  ce  sens.  Un  vœu  de 
plus,  me  direz- vous  ? Eh  bien  ! laissez- 
moi  terminer  par  une  confession  ! 

J’ai  cru  longtemps  que  les  vœux  de 
Congrès  étaient  quelque  chose  comme 
une  balle  à jouer,  qu’on  lance...  qui  décrit 
un  cercle,  qui  retombe  avec  quelque 
bruit,  qui  rebondit  encore  pour  s’aller 
réfugier  enfin  dans  la  mortelle  « immobi- 
lité »!  Je  suis  revenu  de  mon  erreur 
depuis  qu’il  y a des  Congrès  à la  Persago- 
tière,  où,  par  conséquent,  les  vœux  émis 
se  réalisent...  tôt  ou  tard,  je  vous  le 
concède...  mais  ils  se  réalisent  ! 

A.  Colinet. 

M.  Borel.  — Très  bien.  Les  applaudis- 
sements prouvent  qu’on  a été  très  inté- 
ressé par  la  lecture  des  Rapports  si  docu- 
mentés que  vous  venez  d’entendre. 

A-t-on  quelques  observations  à présen- 
ter ? 

M.  Dantec.  — Si  l’on  veut  faire  de  nos 
élèves  de  bons  musiciens,  il  sera  bien 
difficile  d’en  faire  des  savants...  scientifi- 
ques. 

M.  Gouin.  — On  trouve  que  les  aveu- 
gles sont  inférieurs  au  point  de  vue  clas- 
sique. C’est  évidemment  regrettable. 
A quoi  cela  peut-il  tenir  ? Peut-être  com- 
mence-t-on trop  tôt  les  études  musicales . 

M.  Lemesle. — Les  élèves  arrivant  en 
général  vers  la  7°  ou  8e  années,  à votre 
avis,  à quel  moment  devraient-ils  com- 
mencer les  études  musicales  ? 


M.  Colinet.  — Je  crois  n’avoir  pas  rejeté 
l’étude  du  piano  dès  les  premières  années. 
Mais  j’ai  proposé  d’intensifier  les  études 
primaires  pendant  ce  temps  : une  heure 
de  piano,  une  heure  de  solfège  pendant 
un  an  ou  deux  donneraient  un  bon  résul- 
tat. Il  s’agit  d’une  affaire  d’organisation, 
de  répartition  du  temps. 

M.  Auvinet.  — En  supposant  2 heures 
consacrées  à la  musique,  il  resterait 
7 heures  de  classe. 

M.  l'abbé  Ross.  — Cette  controverse 
nous  étonne  un  peu.  Depuis  1923,  chaque 
année,  nous  présentons  aux  examens  des 
enfants  qui,  jusqu’ici,  ont  toujours  été 
reçus  avec  la  mention  Très  Bien  — et 
l’Alsace  est  un  pays  de  langue  allemande, 
cependant  à l’âge  de  13  ans,  nos  élèves 
sont  aptes  à subir  les  examens. 

M.  Lemesle.  — Peut-être  qu’en  Alsace 
vous  donnez  moins  d’importance  que 
nous  aux  études  musicales  ? 

M.  l'abbé  Ross.  — Cela  est  exact. 

M.  Trémer.  — A la  classe  de  solfège  et 
de  piano,  il  faudrait  ajouter  une  heure  de 
chant  par  jour,  ce  qui  ferait  trois  heures. 

M.  Lelièvre.  — Nos  élèves  sont  en 
classe  9 heures  par  jour,  même  avec 
2 heures  ou  3 heures  d’études  musicales, 
il  me  paraît  bien  possible  de  présenter  les 
enfants  au  Certificat  d’études  à l’âge  de 
13  ans. 

M.  Colinet.  — Il  s’agit  de  bien  com- 
prendre la  question  posée  : pour  déve- 
lopper les  études  intellectuelles , malgré 
les  travaux  professionnels.  Or,  pour  les 
enfants  de  lle  année,  il  n’y  a ni  accord,  ni 
musique  d’ensemble. 

M.  Lemesle.  — La  preuve,  d’ailleurs, 
en  est  déjà  faite.  A la  Persagotière,  où  les 
études  musicales  occupent  une  large 
place  dans  le  règlement  journalier,  nos 
élèves  des  deux  premières  classes  sont 
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bien  supérieurs,  pour  certaines  matières 
du  moins,  au  Certificat  d’études.  Il  n’est 
donc  pas  impossible  d’entrer  d’une  façon 
plus  générale  dans  la  voie  qui  nous  est 
tracée. 

Sœur  du  Bon-Secours.  — Je  suis  par- 
faitement de  cet  avis. 

M.  Lemesle.  — Il  faudrait  pouvoir 
sélectionner  dès  le  début,  lorsque  parmi 
les  nouveaux  venus,  il  se  trouve  des 
enfants  de  tous  les  âges  et,  par  consé- 
quent, d’aptitudes  très  inégales. 

M.  V Inspecteur.  — C’est  une  question 
de  personnel  et  d’organisation. 

Sœur ' du  Bon-Secours.  — Pour  le 
développement  intellectuel,  il  faut  bien 
tenir  compte  des  aptitudes  : en  général, 
les  aveugles  préfèrent  la  composition 
française,  la  littérature  à l’arithmétique. 

M.  l’Inspecteur.  — Si  encore,  ils 
aimaient  la  classe  ! Il  faudrait  pouvoir 
changer  la  mentalité  à cet  égard.  L’orga- 
nisation projetée,  la  perspective  du  Certi- 
ficat peuvent  beaucoup  y contribuer. 

M.  Auvinet.  — Je  sais  que  l’Institution 
de  Lyon  a obtenu  de  très  beaux  résultats. 

Sœur  Thérèse.  — Nous  avons  obtenu 
cinq  brevets  élémentaires,  mais  en  mainte- 
nant toujours  deux  heures  de  musique 
par  jour. 

Sœur  du  Bon-Secours.  — Deux  heures 
de  musique  par  jour  ne  suffisent  pas  pour 
former  des  organistes. 

M.  V Inspecteur.  — Là  encore,  il  est 
nécessaire  d’être  méthodique. 

M.  Lelièvre.  — Est* on  pour  des  résu- 
més à donner  aux  élèves,  ou  bien  doit-on 
leur  faire  étudier  intégralement  la  leçon  ? 
J’estime  qu’une  fois  la  leçon  bien  expli- 
quée, le  résumé  devrait  suffire. 

Sœur  du  Bon-Secours.  — Le  résumé 
est  très  bon  en  lui-même,  mais  les  élèves 
préfèrent  la  leçon. 


M.  Lemesle.  — Il  faut,  en  tout  cas, 
choisir  le  système  qui  favorisera  le  plus  le 
but  à atteindre. 

M.  Douillard.  — Au  dernier  Congrès» 
on  avait  exprimé  le  désir  de  faire  impri- 
mer des  résumés.  Pour  la  physique,  l’his- 
toire naturelle,  par  exemple,  on  pourrait 
lire  et  expliquer  la  leçon,  puis  faire 
apprendre  le  résumé  ? 

M.  Auvinet.  — A la  demande  qui  nous 
a été  adressée  à Marseille,  par  la  S.I.R.L.A., 
nous  avons  répondu  dans  le  sens  des 
résumés . 

M.  Cariou.  — Surtout  étant  donné  le 
peu  de  temps  accordé  aux  études. 

Sœur  Thérèse.  — A Talence,  nous 
avons  essayé  de  faire  apprendre  l’histoire 
et  les  sciences  par  résumés,  cela  n’a  pas 
donné  de  résultats. 

M.  l’Inspecteur.  — Maître  Vincent 
nous  a dit  : Si  vous  êtes  paresseux  !... 
apprenez  la  leçon... 

M.  Douillard  — Il  serait  bon  de  con- 
naître l’opinion  des  aveugles  à ce  sujet. 

M.  Gouin.  — Je  préfère  qu’on  donne  la 
leçon  entière. 

M.  Mollat.  — Je  suis  de  cet  avis. 

M.  Trémer.  — Dans  la  leçon,  il  y a des 
points  qui  frappent  davantage  et  qui 
aident  la  mémoire. 

M.  Colinet.  — Je  suis  de  l’avis  de  tout 
le  monde . 

M.  Lelièvre.  — Alors,  on  décide  quoi  ? 

M.  Colinet.  — Je  crois  que  nous  ne 
nous  comprenons  pas  bien  : la  leçon  pro- 
prement dite,  expliquée,  développée,  c'est 
le  professeur  qui  la  donne,  mais  c’est  le 
résumé  qui  doit  être  ensuite  appris  par 
les  élèves . 

M.  Cariou.  — Parfaitement.  En  théorie, 
l’étude  de  la  leçon  est  peut-être  plus 
agréable  à l’aveugle  que  celle  d’un  résumé. 
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Mais  en  raison  du  temps  limité  pour  la 
classe  et  même  de  la  pénurie  de  livresi 
je  suis  bien  de  l’avis  de  M.  le  Directeur 
de  Bordeaux  et  de  M.  Colinet,  avec  cette 
réserve  qui  mettrait  tout  le  monde 
d’accord,  que  le  livre  contienne  et  la 
leçon  et  le  résumé. 

M.  Colinet.  — Soit  ! Mais,  pratique- 
ment, je  crains  que  ce  ne  soit  pas  réali- 
sable. Il  se  pose  même  une  question  maté- 
rielle, où  mettrez-vous  tous  ces  volumes  ? 

M.  l’Inspecteur.  — Il  importe  de  se 
mettre  d’accord  en  vue  des  examens  à 
faire  sabir  aux  élèves. 

M.  Cariou.  — Dans  cet  ordre  d’idées, 
la  question  posée  par  la  S.I.R.L.A.  était 
celle-ci  : Doit-on  imprimer  en  toutes 
lettres  ou  en  abrégé  ? 

Æ.  Auvinet.  — Mais,  quel  abrégé  ? 

Plusieurs  voix.  — L’ancien  abrégé 
orthographique,  pas  le  nouveau  qui  nuit 
beaucoup  à l’orthographe  en  certaines 
circonstances. 

Sœur  Thérèse.  - C’est  exact. 

M.  Borel.  — Nous  finirons  peut-être  par 
nous  mettre  d’accord . 

M.  Colinet.  — Je  crois  que  le  Certificat 
d’études  1er  degré  réunit  tous  les  suffra- 
ges (Applaudissements).  Le  Certificat 
2e  degré  ou  supérieur  serait  de  forme  à 
définir.  . mais  pas  de  brevets.  Un  Certi- 
ficat complémentaire  qui  donnerait  du 
vernis  à nos  élèves,  sans  arrêter  leurs 
études  musicales  (Applaudissements) . 

M.  Lemesle.  — Il  faudrait  conclure. 
Il  n’y  a,  semble-t-il,  aucune  divergence 
d’opinion  sur  le  principe  du  développe- 
ment intellectuel  à donner  aux  élèves 
aveugles  en  dehors  des  travaux  profes- 
sionnels, et  sur  les  moyens  à prendre 
pour  obtenir  ce  résultat. 

Parmi  ces  moyens,  on  préconise  la 


création,  par  la  Fédération  : 1°  d’un  Cer- 
tificat d’études  1er  degré  ; 2°  d’un  Certificat 
complémentaire  tel  que  M.  Colinet  l’a 
défini  dans  son  Rapport  et  qu’il  appar- 
tiendrait à une  Commission,  celle  du  Livre 
par  exemple,  de  bien  définir. 

M.  Voineau.  — Ce  Certificat  d’études 
serait-il  exclusivement  réservé  aux  élèves 
musiciens  ? 

M.  Colinet.  — Non,  ce  n’est  pas  ma 
pensée. 

M.  V Inspecteur.  — L’instruction  est 
utile  à tous  et  les  élèves  aveugles  qui  se 
destinent  aux  professions  manuelles  ont 
malheureusement  tendance  à croire  qu’ils 
n’en  ont  pas  besoin. 

M.  Borel.  — Quelqu’un  demande-t-il 
encore  la  parole  sur  la  question  ? Nous 
allons  mettre  aux  voix  les  conclusions  que 
le  Bureau  du  Congrès  soumet  à votre 
approbation  : 

« Considérant  que  la  musique  ne  suffit 
pas  à l’aveugle  musicien,  mais  qu’en 
raison  de  sa  situation  et  de  ses  relations 
sociales,  il  lui  faut  une  culture  générale 
aussi  complète  que  possible  ; 

» Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

» 1°  Que,  malgré  la  surcharge  du  pro- 
gramme des  études  musicales,  on  intensifie 
les  études  primaires  dans  les  premières 
années  ; 

» 2°  Que.  pour  encourager  cet  effort,  il 
soit  créé  pour  les  élèves  aveugles,  comme 
pour  les  sourds-muets,  un  double  Certifi- 
cat d’études  : un  1er  degré  correspondant 
au  programme  des  études  primaires  et  qui 
pourrait  être  délivré  au  milieu  de  la 
période  scolaire  ; un  2e  degré , de  forme 
à déterminer  par  le  Bureau  de  la  Fédéra- 
tion, lequel,  sans  être  ni  le  Baccalauréat 
ni  le  Brevet  supérieur,  devrait  s’inspirer 
plus  du  premier  que  du  second  ; 
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» 3°  Qu’ enfin,  on  veuille  bien  dans 
toutes  nos  écoles,  en  ce  qui  concerne  cette 
amélioration  désirée,  entrer  au  plus  tôt 
dans  la  voie  des  réalisations.  » 

Ce  vœu,  mis  aux  voix,  est  adopté  à 
l’unanimité. 

M.  Colinet.  — Je  remercie  les  Congres- 
sistes de  cette  décision,  car...  la  musique 
ne  fait  pas  l’homme. 


M.  Borel.  — Nous  avons  à étudier  la 
troisième  question  concernant  les  aveugles 
et  à entendre  d’abord  les  Rapports  prépa- 
rés sur  cette  question  : Récréation  pour 
les  aveugles. 

La  parole  est  à M.  Voineau  pour  la 
lecture  de  son  Rapport. 

Rapport  de  M.  VOINEAU 

Professeur  à la  Persagotière 


Mesdames,  Messieurs, 

L’aveugle,  comme  les  autres  enfants  a 
besoin  d’activité  ; il  faut  que  ses  jeunes 
muscles  se  détendent  : sa  vie  d’écolier 
l'exige,  sa  cécité  même  lui  en  fait  une 
obligation  urgente. 

La  récréation  est  un  délassement,  un 
déplacement  d’activité  indispensable  à 
l’enfant  ; aussi  il  aime  le  mouvement  et  je 
n'ai  point  à vous  convaincre  de  la  néces- 
sité de  ces  exercices  qui  à la  fois  assou- 
plissent le  corps  et  l’accoutument  à la 
bonne  tenue,  détendent  l’esprit,  exercent 
et  forment  le  caractère. 

Malheureusement,  dès  son  enfance,  les 
parents,  par  une  prudence  fausse  et  exa- 
gérée, l’auront  immobilisé  peut-être,  dans 
l’intérêt  de  la  tranquillité. 

Pauvre  petit  prisonnier  d’une  chaise  ! le 
monde  aura  été  limité  pour  lui  aux  rares 
objets  placés  à la  portée  de  sa  main. 

Que  cet  état  de  choses  est  regrettable, 


car  l’inertie  du  corps  entraîne  souvent 
celles  de  l’imagination,  de  l’intelligence  et 
de  la  volonté. 

De  plus,  la  marche  s’alourdit,  le  sang 
s’épaissit  ; à la  cécité  vient  s’ajouter  le 
triste  cortège  des  humeurs  qui  appau- 
vrissent son  sang  au  détriment  de  son 
extérieur. 

L’aveugle  est  privé  de  toutes  les  dis- 
tractions de  la  vue.  Toute  cette  vie  exté- 
rieure qui  charme  nos  regards,  cette 
verdure  qui  repose  nos  yeux,  ces  sites 
enchanteurs  qui  font  notre  admiration, 
l’aveugle  en  est  sevré  ; il  n’en  ressent  que 
bien  partiellement  les  effets  . 

Alors  il  se  replie  sur  lui-même  : sa 
pensée  au  lieu  de  s’extérioriser  se  concen- 
tre davantage,  ses  muscles  faciaux  se 
contractent.  11  paraît  triste,  et  de  ce  fait 
attire  sur  lui  des  regards  de  pitié  et  de 
commisération  dont  il  se  dispenserait 
cependant  volontiers. 

Essayons  donc,  dans  notre  rôle  d’édu- 
cateurs d’aveugles,  d’épanouir  ces  visages 
en  répandant  un  peu  de  joie  dans  ces 
âmes  jusque-là  emmurées. 

Et  cette  joie  sera  procurée,  sans  aucun 
doute,  par  l’éducation  chrétienne  que  nous 
nous  efforçons  de  leur  donner,  par  la 
confiance  mutuelle  des  maîtres  et  des 
élèves  ; mais  cette  joie  sera  facilitée  et 
accrue  par  le  jeu  en  récréation. 

Tout  d’abord,  trois  questions  se  posent  ? 

1°  Le  jeu  est-il  possible  à l’aveugle  ? 

2°  L'aveugle  aime-t-il  le  jeu  ? 

d°  A quels  jeux  peut-il  se  livrer  ? 

1°  Le  jeu  est-il  possible  à l'aveugle  ? 

Dès  le  début  nous  avons  vu  que  l’aveugle 
comme  les  autres  enfants  a soif  de  mouve- 
ment ; mais  si  cette  question  fut  posée 
par  les  organisateurs  de  ce  Congrès,  c’est 
qu’elle  préoccupe  à juste  titre  les  éduca- 
teurs de  nos  écoles  spécialisées. 
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Le  Congrès  International  de  Bruxelles, 
en  1902,  avait  déjà  émis  le  vœu  « qu’un 
» grand  nombre  de  jeux  de  clairvoyants 
» soient  introduits  pour  les  aveugles  à 
» la  condition  d’avoir  une  cour  sans 
» obstacles  et  la  présence  de  surveillants 
» vigilants  et  prudents.  » (p.  218). 

Le  point  capital  pour  rendre  les  jeux 
possibles,  c’est  de  les  adapter.  Si  la  vue 
guide  le  joueur  clairvoyant,  l'ouïe  ou  le 
toucher  guideront  le  joueur  aveugle.  Les 
voyants  n’utilisent-ils  pas  ces  deux  sens, 
et  avec  quel  franc  rire  ! lorsqu’ils  se 
privent  momentanément  de  l’usage  de 
leurs  yeux. 

Le  grand  inconvénient  au  jeu  réside 
dans  les  obstacles  qui  se  peuvent  rencon- 
trer ; mais  n’exagérons  pas  en  prudence. 
Si  l’on  veut  ne  se  guider  et  n’agir  que  par 
la  crainte  des  possibilités  fâcheuses,  autant 
dire  qu’il  n’y  a rien  à faire. 

Et  puisque  nous  redoutons  les  obstacles, 
habituons  nos  enfants  à connaître  leur 
présence  et  leurs  dangers. 

Comme  nous  le  dirons  tout  à l’heure, 
exerçons  nos  élèves  à l’attention, à l’orien- 
tation, à la  comparaison  des  distances  ; 
leur  sens  des  obstacles  se  développera, 
faisant  disparaître  en  même  temps  la 
plupart  des  difficultés  matérielles  qui 
rendent  difficile  le  jeu  des  aveugles  durant 
la  récréation. 

2°  L'aveugle  aime-t-il  le  jeu  ? 

Le  tout  jeune  aveugle  aime  plutôt  la 
tranquillité,  avons-nous  dit,  cependant 
vers  8 ans  et  parfois  plus  jeune  encore, 
son  activité  se  développe,  son  désir  du 
mouvement  s’accroît,  sa  curiosité  s’éveille 
et  il  veut  la  satisfaire  ; il  explore  le  terrain 
qui  l’entoure  : il  connaît  sa  cour  de  récréa- 
tion et  il  y prend  ses  joyeux  ébats. 

Mais  il  se  sent  grandir  ; passé  12  ans, 
il  est  bien  prêt  de  se  croire  un  homme  ; 
il  délaisse  alors  le  jeu  pour  la  promenade 


à pas  comptés.  Il  sent  pourtant  la  nécessité 
de  détendre  ses  muscles  ; hélas  ! c’est  trop 
souvent  aux  dépens  de  ses  voisins  trop 
tranquilles. 

Ce  besoin  de  mouvement  faut-il  le  con- 
traindre ? Cette  énergie  qui  ne  demande 
qu’à  être  utilisée,  faut-il  l’emprisonner, 
l’endiguer  ? Non,  essayons  de  la  diriger . 

Tous  les  éducateurs  d’aveugles  con- 
viennent qu’il  est  difficile  de  faire  jouer 
leurs  grands  élèves  ; l’âge  du  jeu  a bien 
vécu,  en  effet,  lorsqu’ils  ont  atteint  18  et 
20  ans  ! 

D’autre  part,  quels  jeux  employer  ? Il 
y a les  jeux  d’ensemble,  les  jeux  libres  et 
les  jeux  sédentaires. 

Un  jeu  unique  pour  toute  une  catégorie 
d’élèves  est  certes  tout  ce  qu’il  y a de 
souhaitable,  encore  faut-il  que  les  jeunes 
gens  aiment  le  jeu,  car  un  plaisir  imposé 
dégénère  facilement  et  devient  une  corvée. 
Les  plus  tranquilles  s’en  vont  à l’écart, 
entament  une  conversation  et  le  jeu  perd 
de  son  intérêt 

Le  moyen  de  procurer  l’amour  du  jeu  à 
nos  protégés  ne  serait-il  pas  que  le  maître 
y prît  une  part  active.  Ce  serait  vivre 
véritablement  en  famille  avec  eux  (sans 
toutefois  aller  jusqu’à  la  familiarité).  Cette 
confiance  mutuelle  des  maîtres  et  des 
élèves  aurait  une  heureuse  répercussion . 
Cette  condition  est-elle  toujours  facile  à 
remplir  ?.. 

Il  y a les  jeux  libres.  Un  ou  plusieurs 
groupes  s’y  adonnent  ; ils  méritent  des 
encouragements . Malheureusement  les 
joueurs  vont  se  buter  dans  les  prome- 
neurs philosophes,  et  de  ce  choc  naît,  à 
défaut  de  lumière,  un  petit  conflit. 

Au  maître  surveillant  d'empêcher  ce 
conflit,  mais  tout  en  encourageant  les 
joueurs  car  les  jeux  sont  autrement  plus 
sains  que  ces  perpétuelles  conversations 
sur  des  sujets  futiles  ou  même  sur  des 
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thèmes  sans  fin  de  controverses  musicales 
plus  ou  moins  étayées. 

Le  jugement  des  élèves  ne  se  fausse-t-il 
point  à vouloir  apprécier  ex-cathedra  et 
à priori  des  choses  qu’ils  connaissent  à 
peine  ? 

Le  mécontentement,  la  critique,  la 
jalousie  ne  font-il  point  souvent  les  frais 
de  ces  conversations  ? Le  dégoût  de  l’in- 
ternat ne  naît-il  point  parfois  de  ce 


taires.  Ils  sont  utilisés  durant  les  périodes 
de  chaleur  ou  de  mauvais  temps.  Il  en  est 
pour  tous  les  goûts  et  pour  tous  les  âges, 
depuis  le  savant  jeu  d’échecs,  les  dames, 
les  cartes  qui  intéressent  et  captivent  les 
grands,  jusqu’aux  jeux  de  loto,  de  domino, 
aux  divers  exercices  d’adresse  que  sont 
les  jeux  de  construction  ou  de  patience, 
auxquels  s’adonnent  de  préférence  les 
petits . 


Institution  de  Sourds-Muets  d’Albi 


contact  perpétuel  avec  les  mécontents  ? 
Ah  ! que  leur  vie  paraîtrait  plus  belle  et 
plus  attrayante  s’ils  se  portaient  de  préfé- 
rence à en  respirer  le  parfum  des  roses 
plutôt  que  de  se  meurtrir  à l’aiguillon  de 
leurs  épines  ! 

Certains  élèves  sont  sportifs  — Le 
sport  est  à la  mode  ! — Ces  enfants  méri- 
tent des  éloges.  Nous  en  possédons  parmi 
nos  grands  qui,  journellement,  font  des 
exercices  respiratoires,  acquièrent  de 
l’endurance  en  faisant  des  tractions  mus- 
culaires variées  ou  se  livrent  même  à des 
exercices  d’équilibre!.  . — j’ajoute  : 

pourvu  que  ceux-ci  ne  leur  soient  pas 
imposés. 

Disons  un  simple  mot  des  jeux  séden- 


Ici,  j’ai  à rendre  hommage  au  professeur 
dévoué  qui,  durant  un  quart  de  siècle  à 
la  Persagotière,  a consacré  sa  vie  au  ser- 
vice des  déshérités  de  l’ouïe  et  des  enfants 
privés  de  la  lumière,  et  qui  a su  mettre  à 
profit,  en  particulier  pour  les  aveugles,  le 
talent  merveilleux  dont  Dieu  l’avait  grati- 
fié. C’est  à lui  que  nous  devons  une 
grande  partie  du  matériel  scolaire  en 
relief  depuis  les  choses  utiles  comme  les 
cartes  géographiques  et  les  divers  tableaux 
qui  ornent  cette  salle,  jusqu’aux  jeux 
variés  d’échecs,  de  dominos,  de  dames  ou 
de  patience,  dont  nos  élèves  font  leurs 
délices  à la  belle  saison,  sous  les  frais 
ombrages  de  la  Persagotière. 

J’ai  nommé  M.  Jean- Baptiste Hirschauer 
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dont  l’Institution  de  Marseille  a pu  appré- 
cier, hélas  ! trop  peu  de  temps,  les  apti- 
tudes merveilleuses  et  l’inlassable  dévoue- 
ment. 

# 

3°  A quels  jeux  se  livreront 
nos  enfants  ? 

Laissons  de  côté  les  jeux  sédentaires 
pour  ne  nous  occuper  que  des  jeux  actifs. 

Pour  que  les  enfants  les  aiment,  faisons 
jouer  ceux-ci  dès  le  jeune  âge.  Groupons 
les  tout  petits,  sinon  les  plus  maladroits 
s’isoleront  dans  la  crainte  d’être  renver- 
sés, et  ces  enfants  qui  avaient  le  plus 
grand  besoin  de  mouvement  demeureront 
les  plus  inertes. 

Pour  ces  petits,  des  exercices  d’orienta- 
tion, de  direction,  d’adresse,  de  marche 
au  pas  cadencé  ou  d’autres  jeux  encore 
les  amusent  et  développent  leurs  sens  et 
leur  esprit.  Une  ronde  chantée  a prompte- 
ment ses  amateurs  et  répand  la  gaîté  sur 
les  visages  ; un  service  de  trains  est  vite 
organisé  : il  y a des  rapides  et  des  express 
pour  les  plus  adroits  et  les  plus  agiles  et 
des  omnibus  pour  les  moins  alertes . 

Mais  là  aussi  que  le  maître  veille  bien 
à ce  que  tout  son  petit  monde  se  meuve  : 
il  se  trouvera  de  grands  amis  du  repos 
qui,  plutôt  que  d’être  locomotive  ou  wagon 
se  ménageront  la  sinécure  de  chef  de 
gare  !.. 

Aimant  le  jeu  à 8 ans,  l’aveugle  le  goû- 
tera davantage  à 10  et  12  ans. 

Mais  si  notre  problème  s’est  résolu  faci- 
lement pour  nos  jeunes  enfants  il  est 
demeuré  ardu  et  compliqué  en  ce  qui 
concerne  nos  grands. 

La  chaîne,  la  traversée,  les  barres,  le 
saut  de  mouton,  etc...  feront  cependant 
l’agrément  de  nos  jeunes  gens  si  l’on  a 
soin  de  les  encourager  et  de  varier  ces 
jeux. 

Un  charme,  qui  est  en  même  temps  un 
dérivatif  à leur  esprit  concentré,  n’est-ce 


pas  la  préparation  de  petites  séances 
récréatives  qui  se  donnent  dans  nos  écoles, 
séances  qui  ont  pour  les  élèves  un  intérêt 
d’autant  plus  grand  qu’ils  en  sont  les  pro- 
moteurs et  les  organisateurs.  Nous  en 
avons  fait  l’expérience.  Ces  fêtes  préoc- 
cupent les  esprits  et  alimentent  les 
conversations  durant  des  semaines,  les 
benjamins  de  l’école  en  vivent.  Une  fois 
passée  la  séance,  elle  se  perpétue  pour 
ainsi  dire  dans  les  reproductions  qu’ils  en 
font  aux  récréations  qui  suivent  ou  s’éver- 
tuent à en  inventer. 

Aux  récréations  je  joindrai  un  mot  sur 
les  promenades.  Nos  enfants  les  aiment. 
Ce  sont  de  saines  fatigues  qui  tout  en 
lassant  le  corps,  reposent  l’esprit.  Si  elles 
sont  rendues  intéressantes  elles  donne- 
ront à nos  enfants  l’illusion  qu’ils  ne  sont 
plus  sous  l’emprise  gênante  d’un  règle- 
ment inflexible.  Le  va-et-vient  incessant 
de  la  route,  la  multiple  variété  des  sen- 
teurs, les  accidents  de  terrain,  la  marche 
par  une  voie  nouvelle,  tout  les  distrait  et 
les  récrée.  Si  les  obstacles  sont  écartés  par 
les  soins  du  surveillant  attentif  et  préve- 
nant, nul  doute  que  ces  promenades  pro- 
duiront leur  efficacité  attendue  tant  pour 
le  corps  que  pour  l’esprit.  Et  le  meilleur 
moyen  de  les  faire  goûter  davantage,  c’est 
de  les  varier  et  de  les  rendre  agréables 
et  utiles. 

M.  Borel.  — Nous  sommes  reconnais- 
sants à M.  Voineau  de  son  exposé  et  des 
suggestions  utiles  qu’il  renferme  et  que 
nous  discuterons  s’il  y a lieu.  La  parole 
est  à M.  Perraud. 

Rapport  de  M.  PERRÂUD 

Directeur  de  Marseille 

• 

L’enfant  aveugle,  plus  que  tout  autre 
enfant,  a besoin  dans  son  jeune  âge  d’une 
grande  activité  ce  qui  fait  de  lui  un  sujet 
essentiellement  remuant.  Sa  santé  réclame 
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de  l’exercice  si  l’on  veut  que  son  corps 
acquière  le  développement  normal  et  le 
condamner  à l’immobilité  ce  serait  non 
seulement  manquer  de  sagesse,  mais  se 
montrer  cruel  envers  lui. 

Nul  n’ignore  que  les  exercices  physi- 
ques, corporels,  tout  en  développant  et 
fortifiant  les  membres  et  les  organes  ont 
la  plus  heureuse  influence  sur  le  fonction- 
nement régulier  du  corps  humain.  L’en- 
fant aveugle  ne  semble-t-il  pas  comme 
condamné  à rester  cloué  sur  place  par  la 
nature  même  de  son  infirmité  ? Que  de 
précautions  de  la  part  des  parents  dès  que 
le  petit  être  se  rend  d’un  endroit  à un 
autre  ! toutes  les  mains  se  tendent  vers 
lui  : encore  un  peu,  on  lui  éviterait  tout 
mouvement  par  crainte  excessive.  Aussi 
voyez-le  arrivant  dans  une  institution, 
quelle  démarche  gauche  ! quels  gestes 
imprécis  ! quel  embarras  dans  tous  ses 
mouvements  ! Il  faut  donc  pour  en  faire 
un  être  comme  nous,  lui  refaire  cette  édu- 
cation physique  manquée  par  la  tendresse 
excessive,  aveugle  des  parents  qui  n’ont 
vu  dans  leur  enfant  qu’une  victime  du 
malheur.  A l’école  donc  on  lui  apprendra 
à marcher  seul,  à se  tenir,  à courir  aussi  : 
c’est  dire  qu’on  lui  apprendra  à jouer.  — 
Pensez-vous,  Mesdames  et  Messieurs,  que 
l’esprit  de  notre  aveugle,  constamment 
tendu  par  ses  études  absorbantes,  trouve 
dans  des  conversations  enfantines,  insi- 
gnifiantes, banales,  quand  elles  ne  sont 
que  cela,  le  repos  dont  l’absolu  besoin  est 
une  condition  de  succès  ? Non  évidem- 
ment ces  conversations,  ce  va  et  vient 
d’un  bout  de  la  cour  à l’autre  ne  vaudront 
jamais  les  jeux  où  tout  le  corps  est  en 
activité  ; la  fatigue  bienfaisante  qui  s’en- 
suivra aura  la  meilleure  influence  sur 
l’esprit  de  notre  écolier. 

Chez  nous  pendant  les  deux  premiers  tri- 
mestres scolaires,  nos  aveugles  se  livrent, 
pendant  les  récréations  aux  jeux  actifs  ; 


le  jeu  de  barres  notamment  a obtenu  cette 
année  les  meilleurs  résultats,  grâce  aux 
maîtres  qui  y prenaient  part  et  en  mainte- 
naient l’ardeur.  Leur  exemple  était  plus 
entraînant,  plus  convaincant  que  tous  les 
cours  que  l’on  eût  pu  faire  sur  l’utilité  des 
jeux.  La  chaîne  aussi,  le  loup,  l’anneau,  le 
ballon,  saute-mouton  autant  de  façons 
d’obliger  le  corps  à l’assouplissement  : 
tous  ces  jeux  menés  et  conduits  par  des 
maîtres  qui  ne  calculent  pas  avec  la  géné- 
rosité dès  lors  qu’il  s’agit  de  sauvegarder 
les  bonnes  mœurs  de  leurs  élèves,  pro- 
duisent les  meilleurs  fruits.  Les  jeux  séden- 
taires, paisibles  : dames,  échecs,  loto, 
cartes..  . etc.,  ont  évidemment  leur  valeur 
et  il  faut  savoir  les  utiliser  quand  on  ne 
peut  faire  autrement  ; mais  que  l’on  joue  : 
rien  n’est  triste  comme  une  école  où  les 
enfants  ne  jouent  pas. 

Il  est  une  autre  manière  de  délassement 
que  les  jeux  sédentaires  ou  actifs  : ce 
sont  les  promenades  qui  en  dehors  des 
raisons  d’hygiène,  de  repos  intellectuel 
donnent  à nos  élèves  bon  nombre  d’occa- 
sions de  s’instruire.  C’est  pendant  les  pro- 
menades que  les  maîtres  peuvent  donner 
à leurs  élèves  des  notions,  des  explications 
de  topographie,  de  minéralogie,  la  flore 
elle-même  ne  restera  pas  inexplorée  : 
fleurs,  feuilles  si  variées  de  forme,  de 
beauté,  de  couleur,  etc.  ; celle-ci  laissera 
s’échapper  une  odeur  désagréable  quand 
elle  sera  froissée,  écrasée  ; telle  autre 
embaume  la  main  qui  la  caresse ...  A 
Marseille,  nous  avons  occasion  de  procu- 
rer à nos  aveugles  des  distractions  qui 
font  leur  bonheur,  et  qu’ils  savent  récla- 
mer comme  récompense . Ce  sont  des 
excursions  sur  les  collines  qui  entourent 
la  grande  cité  : défilés,  sentiers  très  étroits 
et  des  plus  accidentés,  vrais  casse-cou,  de 
nos  calanques  font  les  délices  de  tous  et 
le  plaisir  est  d’autant  plus  grand  qu’il  y 
a plus  de  difficultés  à gravir  les  roches 
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escarpées.  Dieu  merci,  nous  n’avons  pas  eu 
d’accident  à enregistrer  si  ce  n’est  tout  de 
même  quelques  fonds  de  culottes  mordus 
par  les  ronces  ou  les  ajoncs  ou  même  par 
les  menus  chênes-verts  des  collines. 

Ce  sont  également  les  amusements  des 
bords  de  la  mer  : clapoter  dans  l’eau  qui 
fouette  ou  caresse  les  jambes,  élever  des 
forteresses  avec  le  sable,  etc ...  Et  la  visite 
d’un  paquebot,  combien  intéressante  pour 
tous  : c’est  à qui  se  rendra  compte  de 
l’intérieur  d’une  cabine,  du  salon,  de  l’ins- 
tallation des  salles  à manger,  etc.  . . Jeux 
bruyants  ou  paisibles,  promenades  ou 
excursions  menées  avec  l’intelligence  du 
cœur  produisent  le  bon  esprit  dans  l’Ecole 
par  ce  que  tous  en  favorisant  la  santé 
sont  aussi  générateurs  de  gaieté,  de  force 
et  de  vertu. 

En  conséquence,  non  seulement  enga- 
geons nos  enfants  à jouer,  mais  favorisons 
ceux  qui  s’y  adonnent,  ayons  à cœur  d’en- 
tretenir l’entrain,  l’émulation  par  des 
récompenses  spéciales  et  nous  aurons  la 
consolation  de  voir  grandir  nos  élèves 
dans  une  atmosphère  de  bonheur  et  ils 
profiteront  d’autant  plus  de  leurs  études 
qu’ils  trouveront  dans  leur  école  plus  de 
satisfaction. 

M.  Borel.  — Je  remercie  M.  Perraud 
de  son  excellent  travail.  Il  est,  comme  le 
précédent^  le  fruit  d’une  longue  expé. 
rience  et  d’un  désir  ardent  d’être  utile  à 
nos  chers  enfants.  La  Sœur  de  la  Char- 
treuse d’Auray  va  nous  dire  comment 
jouent  les  petites  filles  aveugles. 

Rapport  de  la 

Sœur  du  BON -SECOURS 

de  la  Chartreuse  d’Auray 


a)  Les  récréations  sont-elles  utiles 
et  nécessaires  aux  aveugles  ? 

Si  la  perte  de  la  vue  n'a  pas  un  effet 
immédiat  sur  les  autres  sens,  elle  peut, 


du  moins,  si  l’on  n’y  veille,  les  affaiblir 
considérablement.  Les  parents  eux-mêmes 
n’écoutant  que  leur  tendresse,  touchante 
sans  doute,  mais  peu  éclairée,  s’exagèrent 
les  dangers  qui  menacent  le  petit  aveugle, 
se  font  une  idée  fausse  de  ses  besoins,  et 
aggravent,  par  là  même,  son  état  en  lui 
ôtant  toute  liberté  d’action.  Au  moindre 
pas  qu’il  fait,  sous  prétexte  qu’il  pourrait 
donner  du  front  ou  du  pied  contre  un 
obstacle,  on  court  au-devant  de  lui  pour 
l’arrêter  ou  le  conduire. 

Le  résultat  d’un  tel  système  est  déplo- 
rable ; il  s’ensuit  une  sorte  d’engourdisse- 
ment physique  et  souvent  mental  vrai- 
ment regrettable  qui  conduit  à l’indolence, 
à la  timidité,  au  découragement. 

« Ce  sont  là,  dit  M.  Villey,  des  consé- 
quences de  la  cécité,  conséquences  acci- 
dentelles qui  se  produisent  quand  les 
réactions  de  l’ambiance  sont  défavora- 
bles... En  outre,  il  faut  souvent  compter 
avec  les  maladies  qui  ont  accompagné  ou 
causé  la  cécité  et  qui  ont  laissé  une 
empreinte  profonde...  le  lymphatisme  est 
fréquent.  » 

Il  convient  donc,  et  ce  n’est  pas  la 
moindre  tâche  de  nos  Institutions,  d'es- 
sayer de  remédier  à ce  mal  par  la  gym- 
nastique et  les  jeux.  Le  docteur  Campbell 
déclare  « que  tout  système  d’éducation 
des  aveugles,  même  des  tout  jeunes 
enfants,  qui  ne  comprendrait  pas  un 
cours  complet  et  normal  d’éducation 
physique  ne  réussirait  pas.  » 

N’ayant  point  à traiter  ce  sujet  impor- 
tant qu’est  la  gymnastique,  je  me  conten- 
terai seulement  de  faire  remarquer  que 
ces  exercices,  quand  ils  sont  variés  et  inté- 
ressants, plaisent  à la  jeunesse,  qui  s’y 
rend  volontiers.  Leur  utilité,  d’ailleurs,  est 
incontestable  ; outre  qu’ils  rectifient  les 
mauvaises  habitudes  si  fréquentes  chez 
nos  aveugles,  corrigent  les  tics  contractés 
à l’école  ou  au  foyer  paternel,  ils  agissent 
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dans  des  proportions  moindres,  sans 
doute,  mais  réelles  cependant,  « sur 
l’esprit  qu’ils  reposent  et  auquel  ils  ren- 
dent son  énergie  ; sur  la  volonté  à qui  ils 
communiquent  des  habitudes  d’ordre,  de 
décision.  » 

« L’arc  trop  tendu  finit  par  se  rompre.  » 
C’est  évidemment  en  partant  de  ce  prin- 
cipe que  toute  école  a,  plusieurs  fois  le 
jour,  ses  moments  de  récréation.  Ceux-ci 
sont  d’une  importance  capitale  ; ils  peu- 
vent avoir  les  meilleures  ou  les  pires 
conséquences.  Ces  instants  de  répit  sont 
également  réclamés  par  l’hygiène,  par  la 
bonne  pédagogie,  et  même  par  la  morale. 
Nul  n’ignore  la  nécessité  d’aérer  une 
classe  en  ouvrant  les  fenêtres.  « L’hygiène 
veut  aussi,  dit  Jean  Sauzet,  que  quelques 
heures  de  tension  d’esprit  et  d’immobi- 
lité du  corps  soient  coupées  par  un  reposi 
afin  de  donner  à l’esprit  une  diversion 
nécessaire  et  au  corps  un  exercice  indis- 
pensable. » « L’enfant  a besoin  de  mou- 
voir ses  faibles  membres  et  de  respirer 
l’air  pur  à pleins  poumons,  afin  de  croître 
en  force  et  en  vigueur.  » « Les  exercices 
corporels,  écrivent  MM.  Auger  et  Haus- 
trate  dans  un  excellent  cours  de  péda- 
gogie, développent  et  fortifient  les  mem- 
bres et  les  organes  de  l’enfant,  reposent 
l’esprit  et  assurent,  de  plus,  l’ordre  et  la 
discipline  d’une  école.  Ces  exercices  ont 
une  heureuse  influence  sur  le  fonctionne- 
ment régulier  du  corps  humain.  » 

Qu’on  n’objecte  pas  le  froid  en  hiver 
et  la  chaleur  en  été.  Rien  de  plus  malsain 
qu’un  trop  long  séjour  dans  une  salle 
dont  l’atmosphère  est  surchauffée  et 
viciée.  Par  contre,  rien  de  plus  agréable 
et  de  plus  sain  qu’une  joyeuse  ronde  par 
un  froid  piquant.  « N’oublions  pas,  écrit 
M.  Villey  dans  son  traité  de  pédagogie, 
que  c’est  dans  l’activité  libre  et  complexe 
des  jeux  qu’il  faut  chercher,  pour  l’aveu- 
gle, l’achèvement  de  cette  culture  phy- 


sique et,  en  quelque  sorte,  son  adaptation 
à la  vie.  » 

Une  bonne  pédagogie  demande  égale- 
ment que  le  professeur  varie  ses  exercices 
scolaires.  L’attention  des  enfants  se  fati- 
gue vite  et  le  simple  changement  de  leçon 
n’est  pas  toujours  suffisant  pour  les  tenir 
en  éveil.  C’est  alors  que  le  petit  quart 
d’heure  de  sortie,  en  plein  air,  fait  sentir 
sa  bienfaisante  influence. 

La  morale  elle-même  intervient  à son 
tour.  Les  enfants  ayant  pu,  durant  la 
récréation,  prendre  leurs  précautions, 
n’auront  plus  besoin  d’avancer  de  pseudo 
motifs  pour  flâner  à leur  aise,  ou  bavarder 
avec  telle  compagne  dont  la  rencontre  est 
plus  ou  moins  calculée.  Oh  ! ces  perpé- 
tuelles allées  et  venues,  comme  elles 
nuisent  à la  discipline,  au  bon  esprit  et, 
parfois,  aux  bonnes  moeurs. 

b)  L’utilité  des  récréations  étant 
reconnue,  il  s’agit  de  savoir  quels 
sont  les  moyens  de  les  rendre 
distrayantes  et  morales  ? 

Pour  nos  aveugles,  la  chose  n’est  pas 
des  plus  aisée,  étant  donné  que  celles-ci 
n’aiment  pas  jouer,  et,  par  conséquent, 
jouent  peu. 

Dès  13  ou  14  ans,  nos  élèves  passent 
volontiers  leurs  récréations  par  groupes 
de  3 ou  4 à tourner  uniformément  autour 
de  la  cour,  traînant  lourdement  les  pieds 
sur  le  sable,  rêvassant,  disant  des  riens 
parce  qu’elles  n’ont  rien  à dire,  ou  grossis- 
sant leurs  petites  difficulés. 

D’où  provient  cette  tendance  ? « Le 
jeu,  dit  M.  Villey,  procède,  avant  tout, 
chez  les  petits,  d’un  excès  d’activité  phy- 
sique et  de  l’imitation.  Or,  l’imitation 
provient  surtout  de  la  vue.  » Voilà  qui 
semble  expliquer,  du  moins  en  partie,  le 
peu  d’attrait  qu’ont  nos  élèves  pour  le 
mouvement. 

Toutefois,  l’expérience  est  là  pour 
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prouver  qu’avec  un  peu  de  bonne  volonté 
de  la  part  des  surveillants,  les  aveugles 
sont  susceptibles  de  s’intéresser  au  jeu. 
Le  docteur  Wood  Hutchinson  déclare 
que  « chaque  fois  qu’on  dépense  une 
livre  pour  l’éducation  des  aveugles,  dix 
shillings  devraient  être  consacrés  aux 
jeux.  » Les  Anglais  et  les  Américains, 
plus  hardis,  plus  entreprenants,  nous  ont 
devancés  sur  ce  point.  A nous  de  les 
imiter...  au  moins  de  loin  ! 

c)  Les  aveugles  peuvent-ils  pren- 
dre part  aux  jeux  actifs  ? 

Chaque  Institution  compte  un  certain 
nombre  de  demi-voyants,  en  général  fort 
remuants,  qui  éprouvent  le  besoin  de 
déployer  un  peu  d’activité  et  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  de  prêter  main-forte 
au  surveillant  pour  organiser  quelques 
divertissements  (auxquels  prennent  part, 
à la  Chartreuse,  les  petites  et  les  moyen- 
nes), tels  : colin-maillard,  le  renard^ 
cache-cache,  le  chemin  de  fer,  la  balle, 
la  corde  même,  ah  ! mon  beau  château  !... 
et  les  rondes  d’hiver  qu’égaient  de  gen- 
tilles chansonnettes.  Ces  jeux  sont  trop 
connus  pour  que  nous  les  décrivions. 

Ces  évolutions  en  plein  air  dévelop- 
pent non  seulement  la  force,  l’agilité,  mais 
aussi  l’adresse  de  nos  enfants  et  leur 
apprennent  à se  diriger  au  milieu  des 
obstacles.  D’autre  part,  ce  grelot  attaché 
au  cou  du  loup,  ces  appels  de  partenaires 
disséminés  dans  tous  les  coins  de  la  cour, 
sont  autant  d’exercices  qui  contribuent 
puissamment  au  développement  de  l’ouïe, 
et  personne  n’ignore  la  place  importante 
que  les  sensations  auditives  tiennent  dans 
la  vie  de  l’aveugle. 

Petites  et  moyennes  jouent  encore, 
mais  les  plus  âgées  !...  En  dehors  des 
périodes  de  grands  froids  d’hiver  où  elles 
sentent  le  besoin  de  se  réchauffer  en 
prenant  part  à la  ronde,  il  est  difficile  de 


leur  faire  déployer  un  peu  d’activité. 
Seules  les  langues  bien  déliées  vont  bon 
train. 

Pourquoi  ne  pas  essayer  d’introduire  le 
tennis  ? « On  surélève  le  filet  de  quelques 
centimètres,  et  le  principe  du  jeu  est  alors 
de  faire  passer  la  balle  par  dessous.  Il  y a 
faute  chaque  fois  qu’elle  rebondit  sur  le 
filet  ou  qu’elle  passe  au-dessus  ; faute 
aussi,  chaque  fois  qu’elle  vient  mourir, 
c’est-à-dire  qu’elle  s’arrête  et  que,  par 
suite,  son  grelot  cesse  de  se  faire  enten- 
dre. A cela  près,  les  règles  peuvent  être 
les  mêmes  que  dans  le  tennis  ordinaire. 
Inutile  d’ajouter  qu’on  fait  usage  d’une 
raquette  spéciale.  » 

d)  Les  promenades  au-dehors 
sont-elles  utiles  et  agréables  aux 
aveugles  ? 

La  marche  est,  à bon  droit,  considérée 
comme  un  exercice  bienfaisant  pour  la 
santé.  Les  promenades  au-dehors  de 
l’établissement  sont  donc  utiles  et  même 
agréables  aux  aveugles.  A la  Chartreuse, 
les  sorties  sont  assez  nombreuses  et  fort 
appréciées.  Tout  en  renouvelant  l’air  des 
poumons  et  en  donnant  aux  membres 
plus  de  souplesse,  elles  peuvent,  grâce  à 
la  bienveillante  bonté  des  surveillantes, 
procurer  , à nos  élèves  une  foule  d’occa- 
sions de  s’instruire.  Toutes  aiment  l’espace 
libre,  le  soleil,  la  nature  avec  les  impres- 
sions diverses  que  leur  fait  goûter  chaque 
saison. 

C’est  le  printemps  avec  son  renouveau 
et  ses  fleurs  odorantes  ; l’été  avec  ses 
brises  tièdes  tout  embaumées  de  l’arôme 
des  foins  coupés  ; novembre  avec  son 
vent,  jetant,  selon  la  ravissante  expression 
de  Jean  Nesmy,  « son  lamento  dans  le 
deuil  des  ramures  veuves  de  frondaison, 
chanson  du  vent,  fantastique  et  réelle, 
invisible  et  présente,  parlant  à tous  les 
sens,  excepté  à la  vue.  » 
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e)  Jeux  sédentaire» 

Si  les  jeux  actifs  sont,  pour  nos  chères 
enfants  d’une  utilité  incontestable,  il 
convient,  cependant,  de  dire  que  les  jeux 
de  société  peuvent  leur  être  très  profita- 
bles. Outre  qu’ils  leur  permettent  d’em- 
ployer agréablement  les  jours  pluvieux 
d’hiver  et  les  après-midi  brûlants  d’été, 
ils  contribuent  puissamment,  les  uns  à 
leur  développer  le  toucher,  les  autres  à 


dans  la  construction  ordinaire  de  certains 
jeux,  elles  jouent  aux  échecs,  aux  damiers, 
au  loto.  Le  nain  jaune  a,  chez  nous,  la 
préférence.  Il  n’est  pas  besoin  de  figures  ; 
de  simples  cartons,  sur  lesquels  des  signes 
en  Braille  indiquent  la  valeur  des  cartes, 
suffisent . 

J’ai  vu  des  enfants  pleurer  à chaudes 
larmes  pour  avoir  perdu  la  partie.  L’amour- 
propre,  sans  doute,  était  blessé,  mais  cela 
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faire  travailler,  sans  en  avoir  l’air,  les 
petites  intelligences.  On  s’instruit  aussi  en 
s’amusant. 

En  dehors  de  la  T.  S.  F.,  qui,  par  ses 
intéressantes  causeries  religieuses  et  scien- 
tifiques, nourrit  l’âme  et  l’esprit  de  nos 
élèves,  qui,  par  ses  concerts  multiples 
et  variés,  développe  chez  elles  le  sens 
musical,  en  dehors,  dis-je,  de  cette  mer- 
veilleuse invention,  il  existe  une  foule 
de  jeux  auxquels  les  aveugles  peuvent 
prendre  part,  si,  toutefois  du  moins,  les 
surveillantes  savent  s’ingénier,  les  varier 
à propos,  et  encourager  les  joueuses  par 
tous  les  moyens  possibles.  C’est  ainsi 
qu’avec  quelques  légères  modifications 


prouve  que  nos  aveugles  sont  susceptibles 
de  s’intéresser  au  jeu  et  même  de  s’y 
passionner. 

Outre  ces  divertissements  connus  de 
tous,  il  en  est  une  foule  d’autres  en  hon- 
neur à la  Chartreuse.  Citons  au  hasard  : 

La  magie,  celle  qui  dirige  choisit  un 
mot  : le  nom  d’une  ville  par  exemple.  Les 
voyelles  sont  représentées  par  un  certain 
nombre  de  coups  de  bâton  frappés  sur  la 
table  ou  à terre  (a  1 coup,  e 2 coups,  etc). 
Pour  chaque  consonne  on  fait  une  phrase. 
La  première  lettre  de  celle-ci  représente 
la  consonne  à retenir. 

Mariages  chinois  : une  élève  compose 
et  écrit  en  Braille  une  ligne  de  vers  ; puis 
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fait  part  à sa  voisine  du  dernier  mot  seu- 
lement qu’elle  vient  de  pointer.  Celle-ci,  à 
son  tour,  doit  en  composer  une  avec  même 
nombre  de  pieds  et  rimant  avec  ce  qui  lui 
a été  communiqué.  Elle  y ajoute  une 
seconde  ligne  de  son  choix  qu’une  autre 
compagne  devra  compléter  et  ainsi  de 
suite.  Le  résultat  est  un  véritable  amal- 
game qui,  lu  à haute  voix,  provoque  de 
joyeux  éclats  de  rire.  Nous  pourrions 
multiplier  les  exemples,  tels  : bâton  roule, 
les  propos  discordants,  le  médecin,  etc... 

Ces  jeux,  tout  en  récréant,  développent 
le  jugement,  le  raisonnement,  car,  bien 
entendu,  rares  sont  celles  que  l’on  initie 
au  secret.  Tout  le  plaisir  est  de  faire 
chercher  et  de  deviner. 

Conclusion 

Les  récréations  ainsi  employées  ne 
peuvent  qu’être  profitables  au  corps,  à 
l’esprit,  à l’âme  de  nos  élèves.  Non  seule- 
ment elles  leur  font  éviter  les  inconvé- 
nients des  récréations  prolongées,  mais 
elles  leur  rendent  la  vie  plus  heureuse.  Les 
cœurs  dilatés  par  un  rire  franc  et  joyeux  se 
sentent  plus  à l’aise  ; les  âmes  n’en  sont 
que  plus  généreuses  et  mieux  soumises  à 
la  volonté  divine.  Le  travail  lui-même  s’en 
ressent,  car  l’esprit  n’est  jamais  si  dispos 
que  lorsque  le  corps  a dépensé  un  peu 
d’activité  et  que  le  cœur  s’est  bien  récréé . 

L’esprit  de  la  maison  y gagne  : « la 
vraie  joie,  dit  Madame  de  Sévigné,  dilate» 
épanouit,  porte  à la  vertu.  » Elle  est 
encore,  selon  l’expression  de  Fénélon, 
« un  baume  de  la  vie  qui  renouvelle  le 
sang  et  les  esprits.  » 

Restons  donc  dans  la  conviction  qu’il 
est  nécessaire  de  faire  courir,  promener  et 
jouer  nos  aveugles.  Ceux-ci  n’en  estime- 
ront que  mieux  leurs  professeurs.  Si  nous 
ne  leur  parlons  que  pour  leur  imposer 
silence,  pour  les  réprimander,  quels  sou- 
venirs garderont-ils  d’une  telle  Institution  ? 


Comme  l’écrit  Monseigneur  Dupanloup, 

« ce  n’est  vraiment  qu’en  récréation  que 
nous  pourrons  prévenir  ces  tristes  et  quel- 
quefois funestes  impressions.  La  récréa- 
tion permet  de  dépouiller  la  sévère  auto- 
rité d’un  maître  pour  revêtir  la  cordialité 
d’un  ami,  et  cette  condescendance  montre 
aux  enfants  que  si  l’on  emploie  parfois  la 
rigueur,  c’est  malgré  soi,  qu’elle  n’exclut 
pas  l’affection  »,  mais  la  prouve  et  la 
fortifie. 

S* 

M.  Borel.  — Voilà  trois  Rapports  très 
intéressants  et  très  pratiques.  A-t-on  quel- 
ques observations  à faire  sur  la  question  ? 

M.  Douillard.  — Nous  sommes  certai- 
nement du  même  avis  sur  la  nécessité  des 
récréations  et  des  jeux  à y introduire.  Il 
reste  la  difficulté  pratique. 

M.  V Inspecteur . — Il  serait  intéressant 
de  connaître  l’opinion  des  aveugles  sur  le 
jeu  des  récréations. 

M.  Gouin.  — On  a beaucoup  plus  de 
difficultés  pour  faire  jouer  des  enfants  de 
15  ou  16  ans,  que  des  plus  petits. 

M.  l’Inspecteur.  — Cependant,  il  y a 
de  grands  et  sérieux  inconvénients  à ne 
pas  faire  jouer. 

M.  Gouin.  — Il  faudrait  pouvoir  leur 
procurer  des  jeux  intéressants. 

M.  Colinet.  — A Lille,  on  aimait  bien  le 
jeu  d’échasses  et  le  billard  anglais  en 
relief  ; les  grands  jouaient  beaucoup  à 
ces  jeux. 

M.  Trémer.  — 11  y avait  des  enjeux  ? 

M.  Colinet.  — 11  y avait  toujours  des 
surveillants  soit  pour  le  jeu  de  billard, 
soit  pour  le  jeu  d’échasses. 

M.  Trémer.  — Je  me  rappelle  qu’à 
Poitiers  on  s’amusait  beaucoup  en  récréa- 
tion. 
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M.  Gouin.  — Mais,  à ce  moment, 
M.  Trémer  avait  12  ans  ! 

M.  Douillard.  — 11  y a également  les 
jeux  de  grenouilles.  On  pourrait  faire  aussi 
des  exercices  de  perche  ou  autres,  mais 
on  trouvera  toujours  des  réfractaires. 

M.  Gouin.  — Le  jeu  de  barre  est  encore 
le  plus  intéressant. 

M.  V Inspecteur.  — La  mentalité  fâcheuse 
qu’on  reproche  parfois  aux  élèves  se  prend 
surtout  pendant  les  récréations  précisé- 
ment parce  qu’ils  ne  jouent  pas. 

M.  Voineau.  — Il  faut  aussi  des  jeux 
libres.  En  jeu  libre,  certains  groupes 
jouent  volontiers,  mais  c’est  très  difficile 
d’obliger  les  grands  au  jeu. 

M.  Auvinet.  — Pendant  la  saison  d’hi- 
ver, nos  élèves  jouent  au  jeu  de  barre  et 
à saute-mouton  ; il  n’y  a pas  eu  d’acci- 
dent à signaler.  Pendant  l’été,  ils  jouent 
aux  cartes  et  principalement  au  jeu  de 
belotte  qui  a un  succès  très  grand  à 
Marseille.  Les  récompenses  sont  aussi  en 
honneur.  Nous  avons  récompensé  les 
joueurs  de  barre  par  une  belle  promenade 
dans  les  collines  et  en  fin  d’année  nous 
leur  avons  donné  de  petits  livrets  de 
Caisse  d’Epargne  de  20  francs  chacun. 

M.  Lemesle.  — Il  y a un  jeu  qui  est  très 


en  honneur  chez  les  aveugles,  et  celui-là 
il  faudrait  travailler  à sa  destruction,  c’est 
ou  ce  sont  les  jeux  de  mains  ! Je  deman- 
derais un  moyen  pour  corriger  cela  ; dès 
qu’ils  arrivent  dans  la  cour  de  récréations, 
les  élèves  se  prennent  à bras  le  corps,  se 
poussent,  se  roulent  à terre  ; au  point  de 
vue  tenue,  c’est  déplorable.  Des  récréa- 
tions organisées  seraient  sans  doute  le 
meilleur  moyen  d’obvier  à cet  inconvé- 
nient. La  conclusion  qui  se  dégage  des 
Rapports  entendus  est  celle-ci  : 

Les  Récréations  sont  nécessaires  à 
tous  les  élèves  aveugles  tant  pour  leur 
formation  physique  que  pour  leur  sau- 
vegarde morale.  Mais  ce  temps  de  repos 
et  de  distractions  peut  leur  devenir 
funeste  s’il  n'est  employé  qu'à  des 
conversations  sans  fin  dont  la  banalité 
serait  le  moindre  défaut. 

Le  Congrès  émet  donc  le  vœu  que  le 
jeu  soit  établi  dans  les  Institutions  où  il 
n'existe  pas.  — - Que  les  Maîtres  s’effor- 
cent d’y  exciter  et  d’y  intéresser  les 
élèves  en  les  encourageant  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir,  notamment 
par  des  récompenses  : bonnes  notes, 
objets  utiles,  même  des  livres  de  prix. 

M.  Borel.  — Je  mets  ce  vœu  aux  voix. 

(Adopté). 


TROISIÈME  SÉANCE 

Présidence  de  M.  l’Abbé  BOREL,  Vicaire  Général  de  Marseille 


DEUXIEME  QUESTION  CONCERNANT  LES  AVEUGLES 

Lectures.  — Choix  de  Livres 


M.  Borel.  — La  parole  est  à la  Sœur 
Marie-Joseph,  de  Larnay,  sur  la  question. 

M.  Colinet.  — Je  demande  à dire  un 
mot  pour  une  précision  qui  a son  impor- 
tance. Ce  matin,  en  préconisant  comme 
stimulant  à l’étude  un  double  Certificat 
pour  les  Aveugles  comme  il  existe  pour 
les  Sourds-Muets,  j’ai  voulu  parler  non 
d’un  Certificat  officiel , mais  des  Certifi- 
cats créés  par  la  Fédération  qui  ont  tout 
autant  de  valeur,  sinon  davantage. 

M.  l’Inspecteur.  — C’est  en  effet  une 
remarque  importante,  mais  je  crois  que 
tout  le  monde  l’avait  bien  ainsi  compris. 

Rapport 

de  la  Sœur  MARIE-JOSEPH 


But  de  la  Lecture.  — Division  de  son 
enseignement.  — Pour  les  enfants,  la  lec- 
ture est  généralement  une  source  de  bien- 
fait, de  grandeur  et  de  jouissance,  car  c’est 
principalement  par  le  moyen  de  la  lecture 
qu’ils  s’instruisent,  s’élèvent  et  se  récréent, 
surtout  nos  chers  Aveugles  qui  doivent, 
en  mille  circonstances,  chercher  à sup- 
pléer au  sens  qui  leur  fait  défaut.  Nous 
leur  enseignons  donc  : d’abord  le  méca- 
nisme de  la  lecture  ; puis,  l’art  de  bien 
lire,  art  difficile,  sans  doute,  puisque  si 
peu  lisent  bien  et  avec  profit. 


Mécanisme  de  la  Lecture.  — Initié  à 
l’attouchement  des  points  qui  forment  les 
caractères  de  l’alphabet  Braille,  l’aveugle 
les  perçoit  d’autant  mieux  que  son  tact  est 
plus  délicat.  D’autre  part,  la  lettre  Braille 
étant  d’une  forme  très  simple  et  ne  dépas- 
sant pas  le  champ  de  tactilité,  elle  est 
perçue  dans  toutes  ses  parties  à la  fois 
sans  que  le  doigt  soit  obligé  d’exécuter  des 
mouvements  de  bas  en  haut.  C’est  contre 
cette  tendance  qu’il  nous  faut  garder  le 
débutant  pour  que,  comme  les  lecteurs 
expérimentés,  il  n’ait  que  le  seul  mouve- 
ment de  droite  et  de  gauche  destiné  à 
suivre  la  ligne . Dès  les  premières  leçons 
de  lecture  l’enfant  apprend  à se  servir 
aussi  bien  de  la  main  gauche  que  de  la 
droite,  lesquelles  devront  plus  tard  tra- 
vailler simultanément.  Nous  les  voyons, 
en  effet,  dans  un  mouvement  de  va  et 
vient,  d’une  régularité  parfaite  et  d’une 
grande  rapidité, se  joindre  au  milieu  de  la 
ligne,  puis  s’écarter  chacune  vers  une 
extrémité  pour  se  retrouver  ensuite  au 
milieu  de  la  ligne  suivante  et  poursuivre 
ainsi,  afin  de  rendre  la  lecture  plus 
prompte  et  plus  attrayante. 

Marche  à suivre  dans  les  différents 
cours,  pour  renseignement  de  la  lecture. 

— La  lecture  étant  la  clé  principale  de 
toute  science,  de  la  bonne  éducation 
même,  il  importe  de  lui  donner  toute  la 
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place  qui  convient  dans  l’emploi  du  temps 
scolaire. 

Dès  le  début,  on  exigera  une  lecture 
matérielle  bien  articulée,  expressive,  faite 
couramment  et  sans  fatigue.  C’est  à cette 
condition  seulement  que  le  texte  peut 
intéresser  les  élèves  et  qu’on  tirera  tout  le 
parti  possible  d’un  enseignement  qui 
s’adresse  à la  fois  : 

1°  Aux  sens  (rouie,  dans  notre  cas)  ; 

2°  A la  mémoire  (enrichissement  du 
vocabulaire  et  des  idées)  ; 

3°  Au  jugement  (discussion  des  idées, 
étude  de  leur  enchaînement)  ; 

L’enfant  du  cours  élémentaire  qui  aura 
pris  l’habitude  de  lire  intelligemment,  de 
se  faire  expliquer  chaque  mot  nouveau, 
sera  prêt  à un  enseignement  plus  complet 
et  plus  relevé.  Il  sera  amené  à indiquer  le 
sens  général  du  morceau,  l’exemple  con- 
venable, l’expression  piopre.  Dans  le 
cours  supérieur,  surtout,  la  leçon  de  lec- 
ture a son  véritable  caractère  : c’est  un 
exercice  littéraire  qui,  bien  souvent,  est 
une  excellente  préparation  à un  exercice 
de  composition  française.  Dans  ce  milieu, 
tout  morceau  est  l’objet  d’une  lecture  bien 
faite,  mais  aussi  d’une  analyse  à la  suite 
de  laquelle  le  plan  est  dégagé.  L’élève 
arrive  alors  à trouver  les  procédés 
employés  par  l’écrivain  pour  mettre  en 
relief  l’objet  décrit,  pour  justifier  son 
affirmation,  pour  démontrer  une  vérité. 
Le  morceau  ainsi  compris,  replacé  dans 
son  cadre,  incite  les  enfants  à connaître 
l’ouvrage  en  son  entier,  et  ils  doivent, 
avant  de  sortir  de  l’école,  être  en  état  de 
lire  un  volume  avec  assez  d’aisance  pour 
y trouver  plaisir  et  profit.  Il  serait  dési- 
rable aussi  qu’ils  sachent  résumer  en 
quelques  lignes  l’idée  principale  d’un 
ouvrage,  qu’ils  soient  capables  de  noter 
certains  passages  qui  leur  ont  plu,  qu’ils 
copient  d’eux-mêmes  les  phrases  qu’ils 


ont  admirées,  qu’ils  en  arrivent  même  à 
remarquer  la  façon  d’écrire  d’un  auteur. 

But  à atteindre  par  cet  enseignement. 
— Les  leçons  de  lecture  ainsi  conduites 
atteignent  un  des  buts  principaux  de 
l’école,  celui  de  donner  aux  enfants  de 
bonnes  habitudes  d’esprit,  une  intelligence 
ouverte  et  éveillée,  des  idées  claires,  du 
jugement,  de  la  réflexion,  de  l’ordre  et  de 
la  justesse  dans  la  pensée  et  le  langage . 
Dans  l’avenir,  l’élève  sera,  par  là-même, 
tout  disposé  à ne  rechercher  que  les  livres 
qui  portent  le  cachet  du  vrai,  du  bien  et 
du  beau. 

Nous  nous  rendons  compte  des  excel- 
lents résultats  obtenus  à Larnay  sous  ce 
rapport  par  l’énumération  que  nos  jeunes 
filles  nous  font  des  ouvrages  qu’elles  ont 
lus  pendant  les  vacances. 

Bon  emploi  de  la  Bibliothèque  de  l'As- 
sociation Valentin  Haüy.  — Leur  choix 
est  judicieux  et  digne  d’élèves  d’une  Insti- 
tution chrétienne.  C’est  pourquoi  elles  se 
plaignent,  avec  raison,  que  la  Bibliothèque 
Braille  les  sert  malencontreusement,  par- 
fois, en  leur  envoyant  des  ouvrages  d’une 
orthodoxie  douteuse,  ou  d’un  romanesque 
hors  des  convenances.  Dernièrement,  nous 
avons  eu  l’occasion  d’en  faire  respectueu- 
sement la  remarque,  à une  dame  du 
Bureau  des  Copistes  qui,  aimablement, 
nous  faisait  l’offre  du  Catalogue  des 
Auteurs  Religieux  de  la  Bibliothèque 
Braille.  Elle  nous  répondit  : 

« Je  vous  remercie  de  nous  avoir  signalé 
les  envois  de  livres  peu  appropriés,  faits 
parfois  par  les  bibliothécaires.  Ils  ignorent 
souvent  le  contenu  des  livres.  Cependant, 
les  indications  des  fiches  doivent  les  ren- 
seigner et  des  recommandations  très 
strictes  ont  été  renouvelées  en  ce  qui  con- 
cerne les  ouvrages  à vous  envoyer.  Si  vous 
avez  quelque  réclamation  à faire  ou  quel- 
que désir  à exprimer,  nous  restons  à votre 
entière  disposition.  » 
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Cette  lettre  nous  donne  satisfaction. 
Nous  en  prenons  acte,  et,  s’il  y a besoin, 
nous  reviendrons  à la  charge  pour  que, 
seuls,  les  ouvrages  recommandables  par 
le  fond  et  par  la  forme,  soient  expédiés  à 
notre  cher  Monde. 

Tout  ceci  regarde  plutôt  nos  grandes 
élèves.  Les  plus  jeunes  lisent  pour  appren- 
dre à lire  ; aussi  lisent- elles  le  plus  souvent 
possible,  et  dans  des  livres  qu’on  est  con- 
venu d’appeler  « livres  de  lecture.  » 

Livres  de  lecture  en  usage.  Leur  valeur. 

— Dans  les  petites  classes,  nous  nous 
contentons,  pour  le  moment,  de  « la  Lu- 
mière par  le  livre  »,  c’est-à-dire  des 
volumes  fournis  par  la  «Société  d’impres- 
sion et  de  Reliure  du  Livre  pour  les 
Aveugles  ».  Ils  sont  d’écrivains  moder- 
nes : de  Mironneau,  Toulu,  Toutey,  Bau- 

drillart,  Letrait Nous  trouvons  là 

des  morceaux  détachés  et  variés  se  rap- 
portant à des  leçons  de  choses,  des  des- 
criptions de  la  nature,  des  traits  de  morale 
ou  d’histoire.  Chacun  de  ces  textes  est 
suivi  : d’un  questionnaire  amenant  à la 
compréhension  de  la  pensée  de  l’auteur 
et  des  faits  qu’il  expose  ; de  l’explication 
des  mots  qui  peuvent  être  inconnus  du 
lecteur  ; d’un  devoir  de  rédaction  en  rap- 
port avec  l’étude  du  morceau  choisi. 

Tout  cela  rendrait  ces  livres  de  lecture 
d’une  valeur  indiscutable  si,  malheureuse- 
ment, ils  n’étaient  de  style  neutre.  Il  est 
entendu  que  nous  y remédions  autant 
qu’il  est  nécessaire. 

Desiderata.  — Nous  sommes  recon- 
naissants à « la  Société...  » qui  nous  sert 
si  abondamment  et  si  régulièrement.  Nous 
souhaiterions  cependant  lui  faire  parve- 
nir deux  desiderata  que  le  Congrès  dai- 
gnera faire  siens. 

1er  Envoi  de  livres  de  lecture  pour  le 
Cours  supérieur. — 1°  Que  la  Société,  qui 
a travaillé  jusqu’ici  pour  le  cours  élémen- 


taire et  le  cours  moyen,  imprime  aussi  des 
livres  de  lecture  pour  le  Cours  supérieur  ; 

2e  En  abrégé  orthographique.  - 2 Qu’elle 
veuille  le  faire  en  abrégé  orthographique, 
bien  un  peu  pour  que  ses  envois  n 'acca- 
parent pas  tous  les  rayons  de  la  biblio- 
thèque, mais  plus  encore  pour  satisfaire 
les  élèves  qui  veulent  une  lecture  maté- 
rielle promptement  exécutée. 

Ce  travail  était  terminé  lorsque  nous 
parvint  l’offre  de  livres  de  lecture  nou- 
vellement édités  dans  la  Collection  « les 
Classiques  catholiques  »,  offre  qui  nous 
suggère  un  3e  desideratum. 

La  direction  de  l’Enseignement  libre  de 
Paris  recommande  ainsi  la  nouvelle  série 
de  livres  de  lecture  expliquée,  pour  les 
différents  cours. 

« Un  trop  grand  nombre  de  nos  Elèves 
ne  persévèrent  pas.  Ceux-mêmes  qui, 
par  leurs  bonnes  dispositions,  semblaient 
promettre  le  plus  abandonnent  parfois 
notre  cause  quelques  années  après  nous 
avoir  quittés.  Pourquoi  ? Parce  que,  sou- 
vent, leur  formation  religieuse  et  morale 
n’a  pas  été  assez  forte.  » 

Cette  double  formation,  qui  est  la  raison 
d’être  de  l’enseignement  chrétien,  doit  être 
évidemment,  de  la  part  des  maîtres,  l’ob- 
jet de  soins  constants. 

Profondément  convaincus  de  cette 
vérité,  les  auteurs  de  cette  collection 
nouvelle  proposent  aux  maîtres  catholi- 
ques des  livres  où  les  leçons  pratiques, 
le  choix  des  morceaux,  les  explications  de 
textes  et  d’idées,  les  exercices  variés  pré- 
sentent sans  cesse  à l’esprit  de  l’élève  la 
pensée  et  l’exemple  du  devoir,  de  la  vertu 
et  du  bien,  selon  l’idéal  chrétien,  et  ainsi 
ces  livres  continuent  ou  préparent  l’ensei- 
gnement religieux  du  catéchisme. 

Le  professeur  catholique  manque  une 
occasion  opportune  de  formation  morale 
lorsqu’il  utilise  des  livres  de  lecture  pure- 
ment littéraire,  ou  d’une  portée  morale  si 
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peu  caractérisée  que  ces  manuels  peuvent 
être  adoptés  indifféremment  — bien  sou- 
vent c'est  intentionnel  — par  les  écoles 
neutres  ou  par  les  écoles  libres. 

Quand  l’enseignement  de  la  morale, 
corroboré  par  des  lectures,  des  récitations 
et  des  exercices  variés,  est  commencé  au 
cours  préparatoire,  continué  au  cours 
élémentaire,  puis  au  cours  moyen  et  supé- 
rieur, il  ne  peut  qu’implanter  profondé- 


3e  Desideratum  : emploi  de  livres  de 
style  nettement  chrétien.  — Les  Institu- 
tions chrétiennes  ne  sont-elles  pas  assez 
nombreuses  pour  qu’on  puisse,  en  leur 
nom,  demander  à « la  Société  d Impres- 
sion et  de  Reliure  du  Livre  pour  les 
Aveugles  » d’imprimer  des  livres  à leur 
choix  ou,  dans  le  cas  contraire,  pour 
trouver  quelque  autre  moyen  d’atteindre 
le  but  désiré  ?... 


Institution  de  Sourds-Muets  de  Nice 


ment  dans  l’esprit  de  l’enfant  et  de  l’ado- 
lescent, les  grandes  idées  directrices  d’une 
vie  : Dieu,  devoir,  vertu,  famille,  patrie, 
charité,  justice,  et  il  aide  singulièrement 
les  maîtres  à faire  de  leurs  élèves  de  bons 
chrétiens  et  de  bons  Français. 

Choix  des  livres  de  lecture.  — On 

trouvera  réunies  dans  les  cinq  volumes 
de  la  collection  : « Mille  des  plus  belles 
pages  de  notre  littérature  morale.  » 

Ces  lignes  disent  assez  que  le  mieux  et 
le  meilleur  seraient  d’adopter  des  livres 
irréprochables  au  point  de  vue  pédago- 
gique et,  ayant  en  plus,  le  mérite  inap- 
préciable d’être  de  style  nettement  chré- 
tien. 


Rapport  de  M.  DOUILLARD 

Directeur  de  l’Institut  de  Poitiers 


La  question  du  livre  scolaire  a fait 
l’objet  de  deux  rapports  assez  complets, 
semble-t-il,  lors  du  1er  Congrès  de  la 
Fédération  des  Institutions  de  Sourds- 
Muets  et  d’Aveugles.  Le  sujet  n’est  point 
épuisé  et  la  question  garde  toute  son 
actualité.  Ne  serait-ce  pas  le  moment  de 
savoir  ce  qui  en  est  résulté  et  si  les  vœux 
exprimés  ont  reçu  leur  réalisation  ? 

Le  premier  vœu  visait  la  création  d’une 
Commission.  Le  Bureau  de  la  Fédération, 
dans  sa  séance  du  1er  décembre  1926,  en  a 
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désigné  les  Membres.  Ce  sont  MM.  les 
Directeurs  de  Nantes,  Bordeaux,  Poitiers, 
M,nc  la  Supérieure  de  Larnay,  M.  Colinet 
et  M.  Gouin.  C’est  un  fait  !.  . . 

Cette  Commission  devait  déterminer  les 
ouvrages  classiques  à imprimer,  se  mettre 
en  relation  avec  les  imprimeries  existantes, 
notamment  la  S.I.R.L.A.  Il  serait  intéres- 
sant de  savoir  le  résultat  des  démarches 
de  cette  Commission,  car  personne  ne 
semble  se  contenter  d’une  Commission 
pro  forma,  d’une  Commission  « fantô- 
me »!  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  la 
création  d’imprimeries,  ou  mieux,  d’une 
plus  grande  activité  de  certaines  d’entre 
elles,  en  vue  de  faire  par  nos  propres 
moyens  ce  que  nous  n’obtiendrons  pas 
des  imprimeries  étrangères. 

Il  va  de  soi  que  pour  réaliser  une  impri- 
merie (à  nous),  en  un  ou  plusieurs 
endroits,  il  faut  que  toutes  les  Ecoles 
fédérées  adhèrent  au  projet,  adoptent  les 
livres  désignés  par  la  Commission  du 
choix  des  livres  et  passent  en  quantité 
appréciable  leur  commande,  afin  de  réduire 
au  minimum  les  dépenses. 

On  a déjà  parlé  des  moyens  d’impres- 
sion. Le  système  Garin  aurait  peut-être 
un  avantage  sur  la  composition  par  carac- 
tères mobiles.  En  cours  d’année,  un  peu 
partout,  des  professeurs  dévoués  ou  des 
copistes  bénévoles  pourraient  préparer 
les  clichés  d’un  ouvrage. 

Des  remarques  sur  la  neutralité  d’un 
grand  nombre  de  livres  scolaires  ont  été 
faites  au  1er  Congrès.  Faut-il  y revenir  ? 
Régulièrement,  la  S.I.R.L.A.  expédie  aux 
Institutions  des  livres  qui  pourraient  être 
fort  intéressants,  servir  de  lectures  dis- 
trayantes pour  nos  enfants,  si  trop  souvent 
on  n’avait  le  regret  de  constater  qu’ils  ne 
sont  que  de  peu  de  valeur  éducative  ou 
morale,  quand  ils  ne  sont  pas  de  ceux 
qu’un  maître  chrétien  ne  peut  mettre 
entre  leurs  mains. 


Certains  titres  même  n’inspirent  qu’une 
confiance  relative  : « Le  Christianisme 
ésotérique  ? »,  « La  nécessité  de  la  Réin- 
carnation »,  « Madame  Sans-Gêne  »,  etc... 
Les  auteurs  comme  A.  France  n’inspirent 
guère  plus  de  confiance.  Et  pensez-vous 
que  puissent  figurer  dans  une  bibliothè- 
que pour  enfants  « Maurin  des  Maures  », 
« Frédéric  et  Bernerette  »,  « La  fille 
Sacavin  » ? 

Dans  la  collection  : « Les  Grands 
Hommes  de  France  »,  la  vie  de  Curie,  par 
Mme  Curie,  est  fort  intéressante.  Il  est 
regrettable  de  trouver,  page  25,  que  « son 
intelligence  eut  l’avantage  de  n’être  point 
déformée  selon  les  dogmes  ou  idées  pré- 
conçues »,  et  à la  fin  : « Quel  que  soit  le 
Dieu  auquel  on  croit,  ce  n’est  pas  le  Dieu 
mais  la  foi  qui  fait  les  miracles  ». 

Faut-il  encore  citer  : « Souvenirs  d’en- 
fance et  de  révolution  de  Tsoumé- 
Theng  »,  intéressant  à certains  points  de 
vue,  mais  où  se  rencontrent  des  phrases 
comme  celles-ci  : « Les  missionnaires  de 
toutes  religions  ne  sauraient  justifier  leur 
intervention  auprès  des  correligionnaires 
qui  les  soutiennent  s’ils  ne  représentaient 
les  Chinois  comme  des  sauvages.  » 

Si  j’ai  signalé  ces  titres,  c’est  que 
chaque  Institution  a dû  recevoir  ces 
volumes. 

Ce  qui  manque  surtout,  à mon  avis,  ce 
sont  des  livres  de  fond  qu’on  aime  à 
trouver  dans  nos  bibliothèques  d’aveu- 
gles : livres  sérieux,  instructifs,  d’études, 
biographies.  Des  livres  fort  intéressants 
sur  la  Grande  Guerre,  tels  que  ceux  qui 
sont  publiés  par  Léonce  Grandmaison, 
H.  Bordeaux,  Duval-Arnould,  L.  Madelin, 
n’y  seraient  point  déplacés.  Des  vies  de 
saints  bien  choisies,  des  vies  de  grands 
chrétiens,  de  nos  grands  hommes  ayant 
donné  des  preuves  de  caractère,  suscite 
l’admiration  de  leur  entourage  et  suscep- 


— 117  — 


tibles  d’être  proposés  comme  modèles, 
y trouveraient  bien  leur  place. 

La  littérature  de  nos  jours  paraît 
assez  variée  pour  qu’on  puisse  emprunter 
quelques  volumes  à ses  meilleurs  auteurs. 

Au  contact  des  plus  beaux  exemples  de 
cran,  de  ténacité,  de  -générosité,  de 
dévouement  ou  de  piété,  l’aveugle  arrive 
à se  faire  un  idéal,  et  plus  d’une  fois  dans 
un  moment  de  découragement,  le  souve- 
nir d’un  acte  héroïque  ou  simplement 
énergique  Ini  sera  du  plus  grand  secours. 

Pourquoi  nous  amener  ces  livres  qui 
troublent  l’imagination  par  des  récits  de 
crimes  ou  de  scandales  ; pourquoi  ces 
livres  athées  qui  font  glisser  infaillible- 
ment vers  le  scepticisme  et  le  rationa- 
lisme ? Cette  presse-là  ressemble  trop  à 
celle  que  signale  François  Hébrard,  dans 
La  Revue  des  Jeunes , « presse  qui 

mélange  à tel  point  le  bien  et  le  mal  et 
leur  fait  faire  si  bon  ménage  qu’on  finit 
à la  longue  par  ne  plus  distinguer  entre 
eux.  » 

Ceux  qui  président  au  choix  de  ces 
livres  n’ont  pas  évidemment  le  même  but 
que  nous,  malheureusement.  La  Fédéra- 
tion devrait  agir,  et  avec  d’autant  plus  de 
chance  de  succès  que  son  action  revêti- 
rait le  caractère  de  la  force  constituée 
par  le  nombre. 

(Vifs  applaudissements). 

M.  Borel.  — Voilà  des  desiderata  de 
nature,  s’ils  étaient  réalisés,  à sauvegarder 
la  morale  et  à maintenir  nos  jeunes  élèves 
dans  la  bonne  voie  au  sortir  de  l’école. 

M.  Lemesle.  — J’approuve  pleinement 
l’exposé  qui  vient  de  nous  être  fait.  Je 
veux  cependant  relever  l’accusation  à 
l’adresse  de  la  Commission  pro  forma , en 
rappelant  à M.  Douillard  que  cette  Com- 
mission, dont  il  fait  partie,  s’est  réunie  à 
Nantes,  à la  date  du  3 janvier  1928.  On  en 


peut  lire  le  compte  rendu  à la  page  163 
des  Archives  de  la  Fédération.  Or,  dans 
cette  réunion,  c’est  précisément  la  question 
du  Livre  qui  a été  traitée,  du  Livre  qui 
doit  viser  la  formation  de  l’esprit  des 
élèves.  La  Commission  a dressé  la  liste 
des  ouvrages  à choisir,  des  livres  de 
musique  à éditer,  elle  a exprimé  le  vœu 
que,  pour  ces  derniers,  les  Psaumes,  par 
exemple,  et  divers  motets  soient  impri- 
més par  nos  soins  et  qu’une  démarche 
soit  faite  près  de  la  S.I.R.  L.A.  pour  les 
autres.  Ces  décisions  ont  reçu  un  com- 
mencement d’exécution,  puisque  la  Persa- 
gotière  a édité  les  Psaumes  ; il  n’a  pas  été 
possible  de  donner  une  suite  immédiate 
aux  propositions  de  la  S.I.R.L.A.,  mais  les 
pourparlers  continuent.  Entre  temps,  nous 
avons  acquis  la  certitude  que  l’Institution 
de  Still  est  suffisamment  outillée  pour 
pouvoir,  au  moins  en  partie,  nous  donner 
satisfaction. 

M.  Douillard.  — Je  m’excuse  de  la 
méprise  et  je  fais  des  vœux  pour  que  la 
Commission  poursuive  et  réalise  entière- 
ment son  but  dans  l’intérêt  de  nos 
enfants.  Nous  ne  demandons  pas  mieux 
que  d’entrer  en  relations  avec  l’Institution 
de  Still  pour  l’impression  de  nos  ouvra- 
ges. 

M.  l’abbé  Ross.  — Je  vous  remercie  de 
vouloir  bien  nous  faire  confiance.  La 
question  est  à envisager.  En  ce  moment, 
deux  religieuses  seulement  s’occupent  de 
l’imprimerie,  mais  on  pourrait  tenter  une 
démarche  près  de  la  Supérieure  Générale 
pour  avoir  un  personnel  plus  nombreux, 
de  manière  à réaliser  le  vœu  du  Congrès. 

M.  Douillard.  — L’imprimerie  s’occu- 
perait-elle de  tout  ?...  Au  lieu  de  n’impri- 
mer que  pour  votre  maison,  le  travail 
préliminaire  étant  fait,  il  ne  resterait  qu’à 
le  reproduire  au  bénéfice  des  autres 
écoles. 
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M.  Voineau.  — Tout  dernièrement, 
nous  avons  reçu  de  Still  un  ouvrage  de 
lecture  dont  nous  sommes  très  satisfaits. 
L’impression  en  est  parfaite. 

M.  l'abbé  Ross.  — Si  nous  imprimons 
pour  les  écoles  de  la  Fédération,  nous 
donnerons  tous  nos  soins  anx  travaux  qui 
nous  seront  demandés.  Par  quel  livre 
conviendrait-il  de  commencer  ? 

Sœur  Yvonne.  — Je  propose  le  Cours 
de  Morale,  de  Bourceau,  Il  se  compose  de 
4 volumes  ; il  faudrait  commencer  par  le 
Cours  moyen,  en  abrégé  orthographique. 

M.  Auvinet.  — A propos  de  livres,  pour 
faire  un  choix  judicieux  de  ceux  que  pré- 
sente l’A.V.H.,  il  serait  utile  que  chaque 
Etablissement  possédât  l’Index  de  l’abbé 
Bethléem. 

M.  Cariou.  — Complété  par  la  Revue 
des  Livres , revue  mensuelle,  parce  que 
tous  les  livres  que  permet  l’abbé 
Bethléem  ne  conviennent  pas  à nos 
enfants. 


M.  Borel.  — Avant  de  proposer  à 
l’Assemblée  les  vœux  qui  se  dégagent  de 
la  discussion,  nous  prierons  M.  Auvinet 
de  nous  donner  lecture  de  son  Rapport 
sur  la  quatrième  question,  qui  est  le 
complément  de  la  troisième.  Il  se  fait 
tard,  je  demande  aux  Congressistes  de 
reporter  cette  lecture  à demain  matin. 

Laissez-moi  vous  dire,  puisque  je  n’aurai 
pas  le  plaisir  et  l’honneur  de  me  trouver 
demain  au  milieu  de  vous,  combien  je 
suis  touché  de  tout  ce  que  j’ai  entendu  et 
de  tout  ce  que  j’ai  vu.  J’emporte  de  ces 
réunions  auxquelles  il  m’a  été  donné 
d’assister  la  conviction  profonde  que 
l’enseignement  de  nos  chers  sourds-muets 
et  aveugles  des  deux  sexes  est  entre 
bonnes  mains  et  que  tous  vous  retourne- 
rez dans  vos  Institutions  respectives, 
décidés  à vous  consacrer  à vos  œuvres 
avec  plus  de  dévouement  encore  que  par 
le  passé. 

(Applaudissements  . 
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Mesdames , Messieurs, 

Je  vous  remercie  bien  sincèrement  de 
l’honneur  que  vous  me  faites  de  présider 
aujourd’hui  cette  séance  du  Congrès. 
De  ce  contact  que  nous  avons  avec  vous 
depuis  deux  jours  se  dégage  un  parfum 
de  vieille  France.  Ce  parfum  est  venu 
embaumer  nos  cœurs  et  il  nous  a semblé, 
à M.  l’abbé  Ross  et  à moi,  que,  si  cela  est 
possible,  nous  aimons  davantage  la 
France. 

(Applaudissements). 

Oui,  nous  sommes  frères,  nous  faisons 
partie  de  la  même  famille  puisque  nous 
communions  aux  deux  mêmes  autels  : 
l’autel  de  Dieu  et  l’autel  de  la  Patrie. 

(. Applaudissements ). 

Lorsque,  en  diverses  circonstances, 
notre  très  distingué  Président,  M.  Lemesle, 
nous  faisait  part  de  ses  inquiétudes  graves 
au  sujet  de  l’avenir  de  nos  Institutions, 
nous  avons  acquis  la  certitude  que 
l’Alsace  tout  entière  serait  à nos  côtés 
pour  la  défense  de  nos  intérêts  légitimes . 
C'est  donc  vous  dire  que  vous  pouvez 
toujours  compter  sur  nous  comme  nous 
comptons  nous-mêmes  sur  vous. 

(Très  vifs  applaudissements). 

Je  donne  la  parole  à M.  Auvinet  pour 
la  lecture  de  son  Rapport  sur  la  quatrième 
question  concernant  les  Aveugles. 


Rapport  de  M.  AUVINET 

Professeur  à l’Institution  de  Marseille 


Mesdames , Messieurs , 

C’est  bien  timidement  que  je  vais 
essayer  de  vous  faire  connaître  quelques 
desiderata  qui  intéressent  le  monde  des 
Aveugles  et  qui  arriveraient  peut-être, 
une  fois  réalisés,  à avantager  économi- 
quement chaque  Iustitution. 

Je  ne  rappelle  que  pour  mémoire  la 
question  du  Livre,  traitée  ce  matin,  et 
puisqu’on  est  entré  déjà  dans  la  voie  des 
réalisations,  je  souhaite  vivement  que  nos 
chers  protégés  soient  dans  le  plus  bref 
délai  possible  munis  de  tous  les  classiques 
indispensables. 

Je  me  bornerai  à vous  dire  quel  profit 
matériel  il  y aurait  à une  organisation 
nous  permettant  de  nous  procurer  certains 
livres  à des  conditions  moins  onéreuses  ; 
car,  si  le  nombre  des  livres  imprimés 
pour  aveugles  est  relativement  minime,  le 
principal  obstacle  pour  se  les  procurer  est 
surtout  leur  prix  élevé. 

Jugez-en  par  l’énumération  suivante  : 
Le  tour  de  France  par  deux 


enfants,  de  Bruno 120  fr.  » 

Cours  théorique  de  gram- 
maire, de  Dussouchet.  ...  40  fr.  50 

Géographie , de  Foncin  (cours 

moyen}  42  fr.  75 


— 120  — 


Quelques  notions  de  physi- 


que, de  Fernet 50  fr.  25 

L’Avare,  de  Molière 22  fr.  50 

L’histoire  de  la  Littéra- 
ture, de  Doumic 107  fr.  50 


Je  pourrais  allonger  cette  énumération. 

Est-ce  que  la  création  d’une  Imprimerie 
de  la  Fédération  nous  permettrait  de 
remédier  au  mal  ? Je  laisse  à la  Commis- 
sion du  Livre  et  au  Congrès  le  soin  de 
répondre. 

Matériel  Scolaire 

De  tous  nos  sens,  le  toucher  est  celui 
auquel  la  nature  a semblé  accorder  le  plus 
d’importance,  dit  Mmc  Chasteau.  En  effet, 
alors  qu’elle  a localisé  les  autres  sens 
dans  des  organes  spéciaux,  elle  a répandu 
celui-ci  sur  toute  la  surface  du  corps  et 
plus  spécialement  dans  cet  instrument 
merveilleux  : la  main. 

Si  la  main  joue  un  rôle  de  première 
importance  chez  le  voyant,  pour  l’aveugle, 
son  importance  est  plus  que  doublée, 
puisqu’elle  doit  suppléer  au  roi  des  sens  : 
la  vue. 

Il  convient  donc  de  développer  chez 
nos  élèves  le  sens  tactile  en  leur  mettant 
sous  les  doigts  le  plus  d’objets  possible. 
De  là  l’utilité  d’un  outillage  scolaire 
comprenant  : petits  objets  pour  leçons  de 
choses,  nombreuses  formes  géométriques, 
compendium  métrique,  cartes  en  relief  et 
démontables,  etc.,  etc...  ; j’ajouterai  à ces 
objets  purement  scolaires,  des  jeux  tels 
que  : domino,  loto,  dames,  échecs,  etc..., 
très  propres  à développer  l’adresse  en 
même  temps  que  le  toucher. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  deux 
objets  de  première  nécessité  : la  plan- 
chette et  le  cubarithme.  Nous  apprécions 
tous  leur  absolue  nécessité  ; pourquoi 
faut-il  que  leur  prix  soit  si  coûteux  ? 
La  moindre  planchette  coûte,  en  effet, 
aujourd’hui,  de  30  à 40  francs. 


Ne  pourrait-on  par  la  concurrence,  par 
exemple,  obtenir  une  diminution  sensible 
de  prix,  pour  ces  objets  de  première 
nécessité. 

Atelier 

« Apprendre  à un  aveugle  un  travail 
manuel  quelconque,  dit  Knie,  est  une 
chose  très  difficile  qui  exige  de  la  part  de 
celui  qui  enseigne  une  patience  à toute 
épreuve  et  une  minutieuse  attention.  » 
Et  M.  de  la  Sizeranne  ajoute  : « La 
douceur  et  la  patience  sont  les  qualités 
essentielles  d’un  bon  chef  d’atelier  ».  Je 
sais  qu’il  est  des  Ecoles  qui  possèdent 
d’excellents  chefs  d’atelier.  Il  en  est  aussi 
malheureusement  moins  bien  favorisées. 
Il  serait  à souhaiter  que  chaque  Institution 
ait  à la  tête  de  ses  ateliers  des  contre- 
maîtres, voyants  ou  demi-voyants  de  pré- 
férence, mais  bien  spécialisés. 

Il  me  paraît  superflu  d’énumérer  en 
détail  les  outils  employés  dans  nos  diffé- 
rents ateliers.  Dans  l’ensemble  de  nos 
Ecoles,  le  matériel  indispensable  s’y 
trouve,  et  chacune  d’elles  s’essaye  chaque 
jour  à l’améliorer.  Mais  il  est  un  point  qui, 
semble-t-il,  mérite  notre  attention  : c’est 
de  trouver  les  moyens  pratiques  de 
procurer  à nos  ateliers  les  outils  et  matiè- 
res premières  avec  le  minimum  de  frais. 

Chaque  maison  a ses  fournisseurs, 
consciencieux  sans  doute  pour  la  plupart, 
mais  commerçants,  ayant  intérêt  à faire  le 
minimum  de  frais  avec  le  maximum  de 
bénéfices.  Je  sais  telle  maison  qui  achète 
le  kilo  de  rotin  1er  choix  de  84  à 90  francs, 
alors  que  telle  autre  ne  le  paye  que  de  50 
à 60  francs.  Nous  avons  acheté  cette 
année  quelques  tours  pour  la  chaiserie  au 
prix  de  32  francs.  Je  serais  désireux  de 
connaître  le  prix  de  ce  même  appareil 
acheté  en  dehors  de  Marseille. 

Comme  conclusion,  je  propose  au  Con- 
grès qu’il  soit  créé  un  Centre  d’appro- 
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visionnement  au  sein  de  la  Fédération, 
tant  pour  l’outillage  que  pour  les  matières 
premières  nécessaires  à nos  Institutions  et 
que  chaque  maison  fédérée  s’adresse  à ce 
centre  pour  ses  différentes  fournitures. 

M.  Libolt.  — Nous  remercions  M.  Auvi- 
net  de  son  Rapport  si  intéressant  qui  fait 
suite  à ceux  non  moins  intéressants  de 
M.  Douillard  et  de  la  Sœur  du  Bon- 
Secours,  de  la  Chartreuse  d’Auray.  Nous 


pourrions  peut-être  en  discuter  les  conclu- 
sions. 

M.  Lelièvre.  — Il  y a en  France  3 ou  4 
grandes  maisons  qui  pourraient  fournir 
les  marchandises  à nos  ateliers.  L’impor- 
tant serait  de  prendre  la  marchandise 
dans  les  mêmes  maisons  et  chaque  Insti- 
tution demanderait  ce  dont  elle  aurait 
besoin. 

M.  Douillard.  — En  spécifiant  qu’elle 
fait  partie  de  la  Fédération. 

M.  l’Inspecteur.  — Il  faudrait  s’infor- 
mer des  prix  et  les  faire  connaître  à toutes 
les  maisons  de  la  Fédération. 


M.  Cariou.  — Pour  cette  question,  n’y 
aurait-il  pas  lieu  de  s’entendre  ? De 
demander  aux  différentes  maisons  leurs 
prix,  les  mettre  en  concurrence  et  réserver 
les  commandes  aux  fournisseurs  de  bonnes 
marchandises  aux  prix  les  plus  avanta- 
geux. 

M.  Gerveau.  — La  question  du  chien- 
dent est  difficile.  Il  n’a  pas  toujours  ni  la 
même  couleur  ni  la  même  longueur.  Il 


existe  au  Havre  une  maison  qui  sert  bien. 

M.  Lelièvre.  — Il  faudrait  aussi  de  bon 
rotin  sinon,  même  pour  apprendre  aux 
enfants,  il  n’est  pas  pratique,  parce  qu’il 
casse. 

M.  Libolt.  — Nous  pourrions  à la  Fédé- 
ration, à Nantes,  concentrer  les  différents 
renseignements. 

Donc,  pour  clore  cette  petite  discussion, 
il  faudrait  que  chaque  maison  envoie  à la 
Persagotière  l’adresse  de  ses  fournis- 
seurs, la  date  et  le  prix  des  livraisons  et 
dise  si  elle  est  satisfaite  des  diverses 
fournitures. 


Bordeaux.  — Vue  Générale  de  l’Institution 


s 
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M.  V Inspecteur.  — On  pourrait  aussi 
avoir  à la  Persagotière,  à la  salle  des 
ateliers,  une  sorte  de  petit  musée  conte- 
nant un  certain  nombre  d’échantillons  des 
fournitures  ordinaires. 

M.  Coissard.  — Je  me  permets  de  faire 
une  communication  qui  peut  avoir  son 
intérêt.  Un  ingénieur  nantais  veut  bien 
se  mettre  à notre  disposition  pour 
fournir  notre  outillage  : planchettes, 

cubarithmes,  jeux  même  et  machines  à 
écrire.  Pour  ces  dernières,  commandées 
par  douzaine,  elles  seraient  probablement 
d’un  prix  très  abordable. 

M.  Libolt.  — Le  renseignement  que 
nous  donne  M.  Coissard  est  très  intéres- 
sant. Il  semble  bien  qu’on  puisse  le 
prendre  en  considération. 

M.  l’Inspecteur.  — Cela  demande  à 
être  étudié  en  raison  des  risques  à courir . 

M.  Trémer.  — Ne  pourrait-on  pas 
demander  pour  les  pianos  qu’ils  nous 
soient  livrés  au  prix  que  les  achètent  les 
marchands  ? 

M.  Colinet.  — L’idée  est  bonne,  mais 
pas  pratique.  Il  faut  bien  aussi  tenir 
compte  des  exigences  locales.  A Nantes, 
par  exemple,  M.  le  Directeur  de  la  Persa- 
gotière fait  profiter  de  ses  commandes  un 
ancien  élève  aveugle  qui  est  marchand  de 
pianos. 

M.  Libolt.  — Personne  ne  demande 
plus  la  parole,  voici  les  vœux  proposés 
à l’approbation  de  l’Assemblée  : 

« Considérant  les  avantages  immenses 
qui  peuvent  résulter  pour  la  formation  de 
l'esprit,  du  jugement  et  du  cœur  des 
jeunes  élèves  aveugles,  du  choix  de  bons 
livres  de  lecture  ; d’autre  part,  le  danger 
que  présentent  certains  livres  qui  trou- 
blent les  imaginations  ou  qui,  sous  le 
couvert  de  neutralité,  deviennent  un  écueil 
pour  la  foi  ; 


» Considérant  qu’à  l’effort  fait  depuis 
3 ans  pour  l’amélioration  de  nos  classi- 
siques,  il  y a lieu  de  travailler  encore  à 
leur  perfectionnement  ; 

» Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

» 1°  Que  la  Commission  du  Livre 
exerce  son  activité  d’une  façon  plus 
intense  encore  que  par  le  passé  et  que , 
en  particulier,  pour  les  ouvrages  de 
lecture,  elle  use  de  toute  son  influence 
— au  nom  de  la  Fédération  — pour 
obtenir  que  les  livres  qui  sont  mis  entre 
les  mains  de  nos  élèves  soient  ce  que 
nous  désirons  : sérieux,  instructifs , 
édifiants  et  empreints  de  la  note  chré- 
tienne ; 

» 2°  Qu’au  besoin,  il  soit  fait  appel 
à d’autres  copistes  ou  imprimeurs,  ou 
qu'il  soit  donné  suite  aux  desiderata 
exprimés  par  les  Rapporteurs  et  au 
cours  de  la  discussion,  en  ce  qui  concerne 
l’outillage.  » 

(Ces  vœux,  mis  aux  voix,  sont  adoptés). 

M.  Libolt.  — Nous  passons  à l’étude 
de  la  cinquième  question  relative  à l’en- 
seignement des  Sourds-Muets  : De  la 
rééducation  auditive.  — Que  faire  pra- 
tiquement à cet  égard  ? La  parole  est  à 
la  Sœur  Ernestine,  de  Bourg-la-Reine, 
pour  la  lecture  de  son  Rapport  sur  la 
question  : 

Rapport 

de  la  Sœur  ERNESTINE 

de  Bourg-la-Reine 


L’audition  normale  est  cette  fonction 
physiologique  qui  nous  permet  de  nous 
rendre  compte,  avec  une  certaine  vitesse 
de  perception,  des  bruits  et  des  sons 
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appréciés  avec  leurs  caractères  de  hau- 
teur, d’intensité  et  de  timbre.  (Dr  Rattel) . 

Le  sens  de  l’ouïe  est,  à un  certain  point 
de  vue,  entre  tous,  le  plus  précieux.  Donc, 
parmi  les  infirmités  qui  peuvent  affliger 
l’homme,  la  surdité  est,  incontestablement, 
une  des  plus  pénibles  et  elle  est  aussi, 
hélas  ! une  des  plus  fréquentes. 

Les  causes  de  la  perte  de  l’ouïe  sont 
aussi  nombreuses  que  variées  : l’hérédité, 
les  maladies  du  cerveau,  les  fièvres  ner- 
veuses, la  sclérose  des  muqueuses  de  la 
caisse  et  du  tympan,  les  inflammations  du 
conduit  auditif,  les  bruits  violents,  les 
veilles  prolongées,  les  abus  de  toutes 
sortes,  les  températures  extrêmes  de  froid 
et  de  chaleur,  les  qualités  de  l’air  ont  une 
influence  sur  l’ouïe.  Aussi,  on  peut  dire 
que  ce  sens  est  en  conflits  perpétuels  avec 
de  multiples  ennemis. 

D’après  cela,  il  est  évident  que  les 
affections  de  l’oreille  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  qu’on  ne  le  pense.  Dans  son 
traité  des  maladies  de  l’oreille  Trœltsch  a 
écrit  qu’on  est  bien  près  de  la  vérité  en 
disant  que  sur  cinq  personnes  il  y en  a au 
moins  une  de  sourde. 

Quant  aux  effets  de  la  surdité,  tout  le 
monde  les  connaît  et  personne  n’ignore 
que  rien  ne  contribue  à rendre  l’homme 
malheureux  comme  cette  infirmité.  Celui 
qui  en  est  atteint  devient  un  isolé  parmi 
ses  semblables.  Les  mélodies  de  la  voix 
humaine,  avec  ses  mille  nuances,  n’arri- 
vent plus  à son  oreille  fermée.  Il  ne  par- 
tage qu’imparfaitement  l’intimité  de  la  vie 
de  famille  ; les  conversations  avec  ses 
amis  lui  sont  devenues  impossibles . Il  est 
seul  au  milieu  de  la  foule. . . Une  barrière 
de  séparation  s’élève  entre  lui  et  les 
autres  hommes.  Une  quantité  de  choses 
lui  échappent,  car  ses  yeux  ne  lui  révèlent 
qu’imparfaitement  ce  qui  se  passe  autour 
de  lui.  Aussi,  les  infirmes  de  l’ouïe  sentent 


si  bien  leur  malheureux  état  qu’ils  ne  s’y 
résignent  pour  ainsi  dire  jamais. 

S’il  en  est  ainsi  d’une  surdité  contractée 
à une  époque  de  la  vie,  combien  le  malheur 
est  plus  grand  encore  lorsque  le  sujet  qui 
en  est  atteint  a toujours  été  privé  de 
l’ouïe  : et  c’est  le  cas  de  nos  élèves. 

Celui  qui  devient  sourd  à un  certain  âge 
souffre  d’une  privation  de  jouissances  qui 
n’affecte  pas  le  sourd-muet,  puisque  ce 
dernier  ne  sait  pas  ce  que  c’est  que  d’en- 
tendre. Mais,  si  le  premier  est  plus  privé, 
le  second  est  plus  à plaindre.  En  effet, 
celui  qui  devient  sourd  à un  certain  âge 
possède  des  connaissances,  plus  ou  moins 
étendues,  qui  lui  permettent  de  se  diriger 
dans  la  vie . 

Le  second,  au  contraire y ignore  tout, 
même  de  l’existence  qu’il  possède.  L’abbé 
Deschamps  ne  dit-il  pas  de  lui  « qu’il  est 
dans  le  monde  comme  n’y  étant  point.  » Il 
ne  faut  donc  pas  s’étonner  si,  dans  les 
temps  reculés,  des  hommes  de  cœur  et  de 
science  ont  essayé  de  soulager  une  si 
grande  infortune. 

D’intelligents  et  intéressants  efforts  ont 
été  faits,  à diverses  reprises  et  dans  diffé- 
rents pays,  en  vue  de  remédier  à l’affai- 
blissement de  l’ouïe. 

Au  XVIIe  siècle,  Pédro  de  Castro,  en 
Italie,  et  Camérarius,  en  Allemagne,  s’oc- 
cupent d’enseignement  auriculaire. 

L’usage  des  cornets  acoustiques  remonte 
très  loin  et  ils  peuvent  se  diviser  en  deux 
catégories.  Les  premiers  se  bornent  à 
recueillir  les  ondes  sonores,  à les  amplifier 
et  à les  transmettre  à l’oreille  : tels  sont 
les  cornets  et  tubes  acoustiques,  les  cornets 
dilatants  et  différentes  sortes  d'oreilles» 
les  unes  en  caoutchouc,  les  autres  en  soie 
solidifiée. 

La  seconde  catégorie  comprend  les 
appareils  qui,  grâce  aux  rapports  des  os 
de  la  tête  avec  l’organe  auditif,  trans- 
mettent les  ondes  sonores  au  nerf  acous- 


124  — 


tique  par  l’intermédiaire  des  dents  et  de 
l’os  temporal  : tels  sont  le  dentaphone, 
l’audiphone  et  la  canne  acoustique  de 
Paladino.  Ce  qui  prouve  que  les  os  sont 
de  bons  conducteurs  du  son.  Du  reste, 
nous  trouvons  ce  fait  mentionné  dans 
Jérôme  de  Cardan,  de  Bâle,  en  1553. 

Les  appareils  acoustiques  ne  produi- 
sent pas  les  mêmes  effets  sur  tous  les 
individus  : tel  en  supporte  l’emploi,  tel 
autre  ne  peut  s’en  servir.  Il  est  à remar- 
quer que  les  nerfs  auditifs  surexcités  par 
les  sons  amplifiés  de  ces  instruments  finis- 
sent par  s’y  habituer,  amènent  souvent  la 
fatigue  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  les  sujets 
qui  les  ont  employés  devenir  complète- 
ment sourds. 

C’est  en  France  qu’ont  eu  lieu  les 
recherches  les  plus  sérieuses  et  les  plus 
persévérantes  en  vue  d’amener  les  sourds 
en  général,  et  même  les  sourds-muets,  à 
entendre  la  parole  articulée  en  dehors  de 
tout  traitement  médical  ou  chirurgical. 

Le  premier  qui  s’occupa  de  la  rééduca- 
tion de  l’oreille  fut  Ernaud  qui  présenta, 
à ce  sujet,  à l’Académie  des  Sciences,  un 
rapport  sur  les  sourds-muets,  le  22  jan- 
vier 1761.  Ernaud  fit  des  exercices  acous- 
tiques sur  des  sujets  qui  n’étaient  pas 
entièrement  sourds,  et  il  reconnut  que  la 
plupart  des  cas  ne  se  prêtent  pas  à cette 
espèce  de  cure. 

Sept  ans  plus  tard,  Jacob-Rodrigues 
Péreire  revendiquait,  comme  lui  apparte- 
nant en  propre,  la  découverte  que  s’était 
attribuée  Ernaud. 

Après  Ernaud  et  Péreire,  des  expé- 
riences eurent  lieu  en  l’année  1777,  par  le 
Dr  Perrolle  sur  des  élèves  de  l’abbé  de 
l’Epée.  Ces  exercices  furent  faits  au  moyen 
d’un  cornet  acoustique,  de  la  voix  nue  et 
de  la  montre. 

Plus  près  de  nous,  au  XIXe  siècle,  cette 
idée  est  préconisée  par  des  noms  qui  font 
autorité  dans  la  science  médicale  : Itard, 


Deleau,  Thénière.  Ils  ont  espéré  faire 
entendre  les  sourds  et  ils  ont  travaillé 
dans  cette  voie. 

C’est  un  hasard  qui  donna  cette  idée  au 
Dr  Itard.  Il  assistait,  pendant  l’hiver  de 
1802,  à des  expériences  d’acoustique  que 
faisait  l’abbé  Sicard  sur  ses  élèves.  Il 
remarqua  que  certains  élèves  qui  parais- 
saient d’abord  insensibles  aux  sons  les 
plus  bruyants  ne  tardaient  pas  à donner 
des  signes  manifestes  d’audition. 

Itard  commençait  par  faire  entendre  à 
ses  élèves  des  sons  très  intenses,  comme 
ceux  d’une  cloche,  qu’il  éloignait  petit  à 
petit  de  l’oreille,  puis  des  sons  moins  forts, 
enfin  la  flûte  qui  a une  certaine  analogie 
avec  la  voix  humaine  ; enfin,  il  employait 
les  cornets  acoustiques  et  la  voix  nue.  Des 
trois  élèves  qui  furent  l’objet  de  ses  soins 
deux  arrivèrent  à entendre  presque  tous 
les  mots  prononcés  à côté  de  leur  oreille. 

Le  Dr  Deleau  ne  se  servait  pas  de  cor- 
nets acoustiques,  il  avait  recours  aux  injec- 
tions d’air  dans  la  trompe  d’Eustache. 

Parmi  les  cornets  acoustiques  les  plus 
en  usage,  il  y a une  cinquantaine  d’années, 
mentionnons  celui  du  Dr  Rattel,  celui  du 
Pasteur  Dunker  et  Rein  de  Londres,  cons- 
truit sur  les  indications  du  D'  Ladreit  de 
Lacharrière  et  l’audiphone  de  Rhodes  de 
Chicago.  Ce  dernier  faisait  parvenir  les 
ondes  sonores  au  labyrinthe,  par  l’inter- 
médiaire des  os  de  la  tête  et  des  dents. 

Des  expériences  ont  été  faites  à Bourg- 
la-Reine  en  1891-1892,  au  moyen  de 
1’  « Audigène- Verrier.  » Toutes  les  élèves, 
sans  exception,  furent  appliquées  à ce 
nouveau  genre  d’étude.  Maîtresses  et 
élèves  se  mirent  à l’œuvre  avec  une 
ardeur  qui  n’avait  d’égale  que  leur  con- 
fiance. L’  « Audigène-Verrier,  » en  ampli- 
fiant le  son  ne  le  dénaturait  pour  ainsi 
pas  : C’était  le  cornet  acoustique  idéal  ! 
par  son  moyen,  tout  le  monde  comptait 
sur  un  succès. 
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Après  plus  d’une  année  d’efforts,  et  en 
constatant  les  minces  progrès  réalisés,  la 
confiance  fléchissait.  Seul,  Mgr  Verrier 
avait  une  foi  inébranlable  dans  son  inven- 
tion. Sa  mort,  survenue  à ce  moment  et 
d’une  manière  subite,  les  exercices  ne  con- 
tinuèrent qu’avec  les  deux  fillettes  qui 
pouvaient  en  profiter.  L’expérience  nous 
montrait  que,  pour  un  résultat  presque 


résultat  analogue  à celles  qui  ont  été  faites 
avec  1’  « Audigène- Verrier.  » 

De  nos  jours,  l’idée  de  faire  entendre  les 
sourds  n’est  pas  abandonnée,  malgré  les 
nombreuses  déceptions  déjà  rencontrées. 
Actuellement,  les  infirmes  de  l’ouïe  sont 
surtout  traités  par  l’électricité  et  au  moyen 
de  diapasons. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  essais  tentés  jus- 


Nancy.  — Institution  des  jeunes  Aveugles 


nul,  les  enfants  perdaient  un  temps  consi- 
dérable. 

Les  demi-sourdes  étaient  arrivées  à 
entendre,  à la  voix  nue,  un  certain  nombre 
de  mots  et  de  petites  phrases  et  à rompre 
la  monotonie  de  leur  parole,  en  faisant 
des  inflexions  de  voix.  Depuis,  l’une 
d’elles,  la  meilleure,  a perdu  complète- 
ment l’ouïe,  ce  qui  porterait  à croire  que 
l’amélioration  produite  par  l’emploi  des 
cornets  acoustiques  n’est  pas  durable. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1906,  le 
Dr  Marage  a aussi  fait  des  expériences 
sur  quelques-unes  de  nos  élèves  avec  sa 
sirène.  Ces  expériences  ont  donné  un 


qu’à  ce  jour  et  du  peu  de  résultat  qu’ils 
ont  donné,  on  doit  cependant  un  souvenir 
reconnaissant  à ceux  qui  ont  cherché  à 
soulager  les  malheureux  atteints  de  sur- 
dité. Ils  se  sont  efforcés  de  tracer  un  sillon 
qui  sera  peut-être  creusé  par  d'autres 
avec  succès. 

La  science  n’a  pas  dit  son  dernier  mot 
et  il  nous  semble  qu’il  ne  faut  pas  se  mon- 
trer absolument  sceptique  et  qu’il  y a des 
cas  où  la  sensibilité  auditive  peut  et  doit 
être  cultivée. 

Tous  les  professeurs  de  Sourds-Muets 
ont  pu  constater  que  la  surdité  absolue 
n’existe  pour  ainsi  dire  pas.  Même  nos 
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élèves  les  plus  atteints  du  côté  de  l’oreille 
ont,  à l’état  latent,  une  certaine  sensibilité 
auditive,  mais  si  faible  parfois,  que  nous 
les  disons  complètement  sourds.  Et,  si 
nous  les  rangeons  dans  cette  catégorie, 
c’est  que  le  degré  d’ouïe  qu’ils  possèdent 
est  insuffisant  pour  être  cultivé  et  qu’ils 
ne  peuvent  en  retirer  aucun  profit  pour 
perfectionner  leur  parole. 

Pour  nous,  professeurs  oralistes  de 
Sourds-Muets,  la  grande  question  est  là  : 
nous  servir  de  la  sensibilité  auditive  pour 
modifier  la  parole  de  nos  élèves.  Or,  nous 
le  savons  tous,  ce  n’est  qu’au  moyen  de 
l’oreille  que  nous  arriverons  à ce  résultat. 

Que  faire  pratiquement  à cet  égard  ? 

1°  Choix  des  élèves.  — Ne  pas  vouloir 
faire  de  l’enseignement  auriculaire,  pro- 
prement dit,  avec  tous  les  élèves  qui  ont 
quelques  restes  d’audition.  Les  essais  de 
ce  genre,  entrepris  jusqu’à  ce  jour,  démon- 
trent assez  qu’il  n’y  a aucun  succès  à 
espérer.  Ces  restes  d’ouïe  ne  se  dévelop- 
peront pas.  S’en  servir  cependant  pour 
l’enseignement  des  voyelles  et  pour  don- 
ner, s’il  est  possible,  aux  sujets  qui  les 
possèdent  un  peu  d’intonation. 

Quels  sont  donc  les  enfants  qui  peuvent 
profiter  de  l’enseignement  auriculaire  ? 
Ceux-là  seulement,  il  nous  semble,  qui 
distinguent  toutes  les  voyelles  et  quelques 
syllabes  sonores  à la  voix  nue . 

2°  Quels  moyens  employer  ? — Il  ne 

paraît  pas  à propos  de  faire  usage  de 
cornets  acoustiques  : leur  emploi  n’a  pas 
donné  les  résultats  attendus.  En  principe, 
la  voix  humaine  est  faite  pour  l'oreille 
comme  la  lumière  pour  l’œil.  Elle  nous 
fournit,  en  effet,  une  riche  variété  de 
timbres  et  de  hauteurs  et  nous  pouvons 
varier  l’intensité  du  son,  soit  en  variant  la 
force  de  l’émission  soit  en  nous  éloignant 
ou  nous  rapprochant  de  l’oreille. 


3°  A quel  moment  de  la  journée  doi- 
vent se  faire  ces  exercices  ? — Dans  nos 
Institutions  où  le  travail  abonde  et  où  le 
temps  est  toujours  trop  court,  faut-il  son- 
ger à donner  une  leçon  supplémentaire 
pour  la  rééducation  de  l’oreille  ? 

Faut-il  imposer  un  surcroît  de  fatigue, 
à la  fin  de  la  journée,  à un  professeur  qui 
sort  de  sa  classe  exténué,  qui  a encore  à 
préparer  ses  leçons  et  ses  devoirs  pour  le 
lendemain,  sans  compter  les  imprévus  qui 
se  présentent  journellement  ? — Il  semble 
que  non. 

A quel  moment  doit  donc  se  faire  cet 
enseignement  ? 

Prenons  le  demi-sourd  à son  entrée  à 
l’Institution.  Il  a des  restes  d’ouïe  suffi- 
sants pour  être  cultivés.  Les  personnes  de 
son  entourage  lui  ont  fréquemment  crié  à 
l’oreille  des  mots  et  des  phrases  et  il  répète 
pas  mal  de  choses,  mais  d’une  façon  inin- 
telligible, excepté  pour  sa  mère.  Son  arti- 
culation est  à faire.  L’enseignement  de  la 
parole  peut  donc  aller  de  pair  avec  la 
rééducation  auditive.  Son  oreille  sera 
même  d’une  grande  utilité  à son  profes- 
seur pour  corriger  la  prononciation  défec- 
tueuse des  voyelles,  des  syllabes  et  des 
mots  qu’il  apprendra  durant  cette  première 
année.  Ce  qui  n’empêchera  pas  le  profes- 
seur de  lui  donner,  à un  moment  libre, 
soit  en  classe,  soit  en  dehors,  une  leçon 
spéciale  que  les  occasions  fourniront  fré- 
quemment. Il  va  sans  dire  que  l’élève 
devra,  comme  il  le  fait  pour  la  lecture  sur 
les  lèvres,  suppléer  mentalement  à ce 
qu’il  n’aura  pas  entendu. 

4°  Comment  procéder  ? — Se  rendre 
compte  d’abord  du  degré  de  sensibilité 
auditive  de  l’élève.  Dire  une  syllabe  ou 
un  mot  tantôt  d’une  voix  grave,  tantôt 
d’une  voix  aigüe  et  exiger  qu’il  essaie  de 
les  répéter.  Lui  dire,  à voix  normale, 
les  voyelles  a et  i — o et  u qui  sont 
d’une  intensité  très  différente. 
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On  peut  former  un  groupe  polysylla- 
bique papapa  — tatata  — lalala.  Faire  des 
exercices  avec  les  voyelles  ouvertes  a-o, 
a-è,  a-e  et  inversement  ; sur  les  buccales 
et  nasales  a-an,  o-on  etc.  . . 

Sur  les  consonnes  dont  la  sonorité  est 
très  différente  p - ch,  p - 1,  s - k. 

Pour  les  exercices  de  mots,  choisir  d’a- 
bord ceux  qui  sont  composés  de  syllabes 
sonores  appartenant  à une  même  classe 
d’idées  : le  tableau,  l’ardoise,  la  craie. 
Exercer  l’enfant  à distinguer  les  syllabes 
complexes  : api  — alp  — apr,  etc  . . 

Pour  adoucir  ce  que  cette  étude  peut 
avoir  de  fastidieux  pour  l’élève,  varier  les 
exercices  et  lui  dire,  à la  fin  de  chaque 
leçon,  quelques  mots  ou  quelques  petites 
phrases. 

Se  servir  de  l’oreille  pour  lui  faire  saisir 
l’accentuation,  lui  faisant  sentir  sur  quelle 
syllabe  se  trouve  l’accent  tonique.  Abor- 
der les  leçons  d’intonation  : le  ton  affir- 
matif et  interrogatif  sera  facilement  saisi 
par  une  oreille  exercée. 

Amener  l’enfant  à distinguer,  à une 
certaine  distance  de  l’oreille,  les  mots 
et  les  petites  phrases  connus.  L’exer- 
cer à reconnaître  ces  mêmes  mots  et 
phrases  émis  dans  les  divers  registres 
de  la  voix  humaine  et  par  des  personnes 
différentes. 

L’enseignement  auditif  doit  marcher  de 
pair  avec  l’enseignement  de  la  langue,  de 
sorte  que  l’élève  arrive  à pouvoir  suivre 
une  petite  conversation,  prendre  une  dic- 
tée, saisir  une  explication  de  leçon  au 
moyen  de  l’oreille. 

Mais  il  faut  terminer,  nous  touchons  à 
l’idéal. 


Rapport  de  M.  E.  COISSARD 

Professeur  à la  Persagotière 


Mesdames,  Messieurs, 

La  rééducation  auditive  se  rattache 
par  ses  origines  à notre  enseignement, 
c’est  dans  une  de  nos  Institutions  qu’elle 
a pris  naissance,  nos  classes  lui  ont  servi 
de  berceau. 

Comment  se  fait-il  que  cette  méthode 
des  exercices  acoustiques,  inaugurée  par 
Itard,  sous  l’abbé  Sicard,  voilà  100  ans, 
soit  restée  plus  ou  moins  dans  l’oubli  ? 

Pourquoi  les  essais  qui  ont  été  faits 
depuis,  à diverses  époques,  n’ont-ils  pu 
déterminer  les  professeurs  de  sourds- 
muets  à l’employer  ? C’est  peut-être  parce 
qu’on  lui  a demandé  plus  qu’elle  ne 
pouvait  donner.  Le  découragement  suit 
de  près  la  déception.  On  escomptait  des 
guérisons,  on  n’a  obtenu  que  de  l’améliora- 
tion, comme  si,  en  l’espèce,  une  améliora- 
tion plus  ou  moins  sensible  de  l’acuité 
auditive,  au  pis  aller  d’utilisation  maxi- 
mum des  restes  d’audition,  n’était  pas 
déjà,  j’ose  dire,  un  équivalent  de  guérison. 

Adversaires  et  partisans.  — La  réédu- 
cation auditive  a ses  adversaires  et  ses 
partisans,  c’est  donc  une  question  épineuse 
à traiter. 

Les  adversaires  objectent  que,  dans 
certains  cas,  l’étendue  de  l’ouïe  reste 
absolument  la  même  qu’au  début.  Soit. 
Mais  ce  qui  s’est  développé  par  l’ensei- 
gnement auriculaire,  c’est  l’apprentissage 
de  l’audition. 

« Ne  serait-il  pas  surprenant  que,  seule, 
la  fonction  acoustique,  à l’inverse  des 
autres  fonctions  de  notre  corps,  soit 
inapte  à bénéficier  d’un  certain  entraîne- 
ment au  même  titre  que  la  force  muscu- 
laire ou  les  facultés  intellectuelles.  » (Doc- 
teur Mermod)  (1). 


(1)  « Aux  Ecoutes  »,  n°  2,  1927. 


— 128  — 


Certains  professeurs,  dit  Marichelle, 
estiment  que  la  pratique  ordinaire  de  la 
méthode  orale  doit  suffire,  d’après  eux, 
à développer  les  restes  d’ouïe  chez  ceux 
de  nos  élèves  qui  seraient  susceptibles  de 
tirer  profit  des  exercices  acoustiques  : 
théorie  simpliste  et  commode  qui  a reçu 
des  faits,  le  démenti  le  plus  formel  (1). 

La  surdité  de  nos  élèves.  — Nos 

enfants,  dits  sourds-muets,  ne  sont  pas 
tous  complètement  sourds.  Leur  infirmité 
à quelque  type  qu’elle  appartienne  n’est 
pas  toujours  totale.  Un  examen  sérieux 
décèlera  souvent  même  chez  les  sourds 
de  naissance,  dans  l’un  des  registres 
grave,  medium  ou  aigu,  des  restes  parfois 
très  appréciables  d’audition. 

L’examen  auditif  de  nos  120  élèves 
présents,  cette  année  1929,  à la  Persago- 
tière,  nous  a donné  le  résultat  suivant  : 

Sur  120  élèves  présents,  52  possèdent 
un  reste  d’audition,  soit  43  %• 

68  seulement  n’ont  aucun  vestige  d’au- 
dition, soit  56  %. 

Les  52  qui  possèdent  un  vestige  d’audi- 
tion se  répartissent  ainsi  : 

34  demi-sourds,  soit  28  °/0. 

18  aux  trois-quarts  sourds,  soit  15  °/0. 

Sont  classés  demi-sourds  ceux  qui  diffé- 
rencient des  voyelles,  des  mots,  des 
phrases. 

Sont  classés  trois-quarts  sourds  ceux 
qui  entendent  le  son  de  la  voix  sans 
pouvoir  le  différencier. 

Sommes-nous  plus  favorisés  que  d’au- 
tres ? Non. 

Le  rapprochement  fait  entre  nos  chiffres 
et  ceux  de  plusieurs  autres  maisons 
donnés  dans  l’ouvrage  du  Docteur 
Jousset,  en  1895  (ouvrage  qui  est  un  peu 
nôtre),  indique  que  nous  sommes  dans  la 
normale. 

(1)  « Revue  Générale  »,  n°  8,  1913,  page  166. 


Orléans  avait  alors  50  °/0  entendant  un 
peu,  15  0 o suffisamment. 

Currière,  40  °/o  entendant  des  mots. 

Lyon,  80  °/0  ayant  un  vestige  d’audi- 
tion. 

Nantes,  en  cette  année  1895,  30  °/0 
entendant  des  mots. 

A quels  élèves  doit  s’adresser  l'ensei- 
gnement auriculaire  ? — Pour  que  la 
rééducation  auditive  rende  possible  l’amé- 
lioration de  l’ouïe,  il  est  indispensable  que 
l’audition  ne  soit  pas  complètement 
détruite.  On  ne  rééduque  pas  ce  qui 
n’existe  pas.  On  ne  peut  prétendre  faire 
recouvrer  l’ouïe  à ceux  dont  l’oreille 
interne  est  anéantie.  L’application  des 
exercices  acoustiques  à tous  les  sourds 
indistinctement  a donné  lieu  à beaucoup 
de  mécomptes  et  découragé  les  profes- 
seurs. Ne  recommençons  pas  ces  essais. 

Seuls,  les  élèves  en  possession  de 
quelques  restes  d’audition  différentielle 
doivent  être  soumis  à ces  exercices . 
Le  résultat  sera  particulièrement  satisfai- 
sant et  très  rapide  chez  ceux  de  nos 
enfants  qui  d’eux-mêmes  par  l’autoaudi- 
tion  commencent  leur  éducation  auri- 
culaire et  arrivent  à entendre  plus  ou 
moins  la  parole.  Pour  ces  élèves,  la  réédu- 
cation aura  pour  effet  de  développer  leur 
audition  en  étendue  et  en  profondeur. 

Les  arriérés  doivent  en  être  exclus.  — 

Nos  expériences  de  1895  à 1900  (consi- 
gnées dans  la  méthode  des  exercices 
acoustiques  du  D'  Jousset)  nous  ont 
démontré  que  l’intelligence  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  la  perception  des 
images  auditives  et  que  le  rapproche- 
ment et  la  différenciation  des  images 
acoustiques  ne  peuvent  être  faits  que  par 
l’intelligence.  Ce  travail  est  analogue  à 
celui  que  fait  l’enfant  pour  la  lecture  sur 
les  lèvres.  Les  deux  enseignements  repo- 
sent sur  des  exercices  d’attention  et  d’in- 
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telligence.  Le  sourd-muet  qui  lit  sur  les 
lèvres  et  qui  devient  distrait  visuellement 
ne  lit  plus,  distrait  intellectuellement,  ne 
comprend  plus  parce  que  son  intelligence 
est  occupée  ailleurs.  De  même,  le  demi- 
sourd  qui  écoute  et  qui  devient  distrait, 
c’est-à-dire  occupe  son  attention  à autre 
chose,  ne  perçoit  plus,  tout  comme  une 
personne  qui  se  trouve  au  milieu  de  gens 
qui  parlent,  mais  qui  n’écoute  pas. 


études  la  leçon  de  rééducation  auditive 
remplace  pour  les  demi-sourds  la  leçon 
d’articulation  que  nous  devons  faire 
chaque  jour  et  que,  dans  la  classe,  les 
demi-sourds  occupent  les  places  les  moins 
favorables  pour  la  lecture  sur  les  lèvres, 
c’est-à-dire  à droite  et  à gauche  du  bureau 
du  professeur,  pour  les  forcer  à prendre 
l’habitude  d’écouter  et  d’utiliser  leur  reste 
d’ouïe.  La  méthode  orale  et  acoustique 


Quand  commencer  la  rééducation?  — 

Nous  conseillons  d’en  faire  dès  le  début, 
de  suivre  pas  à pas  les  leçons  d’articula- 
tion ou  de  parole  pour  obtenir  une  voix 
plus  naturelle  et  donner  à l'élève  l’idée  de 
l’intonation.  Il  est  parfois  bien  plus  facile 
de  rééduquer  l’oreille  d’un  demi-sourd 
que  de  bien  faire  parler  un  sourd-muet. 

Ainsi,  pas  besoin  de  réunir  à part  les 
demi-sourds  pour  leur  faire  de  la  rééduca- 
tion auditive,  cette  sélection  est  absolu- 
ment inutile,  offrant  plus  d’inconvénients 
que  d’avantages. 

Il  suffit  que  pendant  toute  la  durée  des 


peuvent  marcher  de  pair.  Les  deux  ensei- 
gnements doivent  se  prêter  un  mutuel 
appui. 

Avantages.  — Un  des  grands  avantages 
des  exercices  acoustiques  est  d’améliorer 
le  timbre  de  la  voix,  de  donner  plus  de 
pureté  aux  voyelles,  de  rendre  la  parole 
de  nos  élèves  moins  monotone  et  plus 
intelligible.  Quels  sont  nos  bons  parleurs  ? 

Les  élèves  qui  ont  un  reste  d’audition. 
Voulons-nous  en  augmenter  le  nombre  ? 
Faisons  de  la  rééducation  auditive  et,  si 
nous  faisons  de  la  rééducation,  nous 
n’aurons  plus  peur  de  faire  remarquer 
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que  si  tel  enfant  parle  bien  c’est  parce 
qu’il  entend,  ce  sera  parce  que  nous 
l’avons  fait  entendre. 

Un  autre  avantage  est  que  leur  ouïe 
plus  attentive  deviendra  plus  sensible  et 
recouvrera  en  partie  son  rôle  de  préser- 
vation physique. 

En  ce  qui  regarde  la  perception  de  la 
parole,  l’oreille  suppléera  en  bien  des 
circonstances  à la  lecture  sur  les  lèvres, 
deux  moyens  de  communication  qui  s’en- 
tr’aident  valent  mieux  qu’un,  surtout  quand 
ils  ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre  absolument 
parfaits.  « Ce  que  je  ne  puis  entendre,  me 
disait  un  jour  un  de  mes  anciens  élèves, 
je  le  lis  sur  les  lèvres,  mais  les  personnes 
qui  me  connaissent  préfèrent  s’entretenir 
avec  moi  en  me  parlant  près  de  l’oreille.  » 

H4 

Méthode  de  rééducation  auditive 

Il  y a deux  formes  de  rééducation  : 
la  rééducation  active  et  la  rééducation 
passive. 

La  rééducation  active,  à laquelle  parti- 
cipe effectivement  le  sujet,  exige  de  lui 
un  effort  constant  et  une  attention  sou- 
tenue pour  écouter,  localiser  et  interpréter 
les  sons  de  la  voix  et  de  la  parole. 

C’est  la  méthode  généralement  préco- 
nisée par  les  professeurs  de  sourds- 
muets. 

La  rééducation  passive,  au  contraire, 
n’exige  de  l’élève  aucun  effort  personnel  ; 
son  oreille,  au  lieu  de  travailler,  est  tra- 
vaillée : 

1°  Par  le  massage  kinésithérapique 
pour  activer  la  circulation  et  la  régénéra- 
tion des  tissus  ; 

2°  Par  le  massage  de  l’organe  auditif 
par  l’onde  sonore  produite  par  des  appa- 
reils appropriés  pour  exciter  sa  sensibilité 
et  réveiller  l’audition. 

« Ces  deux  procédés,  l’un  vocal,  l’autre 


mécanique,  se  complètent  : le  premier 
apprend  au  sourd  à écouter,  le  second 
le  contraint  d’entendre.  L’un  entraîne 
l’oreille,  l’autre  la  stimule  : de  cette 
double  action  ne  peut  sortir  qu’un  résul- 
tat heureux  de  réveil  sensoriel  et  de  réno- 
vation fonctionnelle.  » (Dr  Niel)  (1). 

Pour  épargner  les  forces  du  maître, 
pour  rendre  la  rééducation  plus  rapide  et 
les  exercices  acoustiques  moins  fastidieux, 
ne  pourrait- on  pas  avec  nos  enfants 
sourds-muets  s’aider  de  la  rééducation 
passive  ? Pourquoi  pas  ! Bon  nombre  de 
nos  enfants  demi-sourds  sont  comme 
beaucoup  d’adultes  des  fonctionnels  dont 
l’oreille  s’est  de  plus  en  plus  ankylosée 
faute  d’avoir  écouté.  L’oreille  qui  ne  tra- 
vaille pas  s’ankylose  tout  comme  un 
membre  condamné  au  repos. 

Notre  avis  est  que  ces  deux  procédés 
doivent  marcher  de  pair  et  se  prêter  une 
aide  mutuelle,  l’un  préparant  la  voie  à 
l’autre.  Nous  les  avons  appliqués  à des 
sourds  adultes  pendant  et  depuis  la 
guerre.  Les  résultats  obtenus  ont  été  très 
satisfaisants.  Nous  nous  sommes  servis  de 
la  méthode  établie  par  le  Docteur  de 
Parrel  dans  son  livre  : « Précis  d’Ana- 
cousie  et  de  Labiologie  »,  aujourd’hui 
classique,  où  chaque  leçon  peut  se  décom- 
poser en  six  exercices,  que  vous  connais- 
sez et  que  nous  ne  ferons  qu’énumérer  : 

1°  Massage  externe  de  l’oreille  pour 
activer  la  circulation  et  la  régénération 
des  tissus. 

Si  l’on  admet  l’heureuse  influence  que 
peuvent  avoir  le  massage  et  la  gymnas- 
tique sur  le  développement  des  muscles 
en  général,  pourquoi  ne  pas  admettre 
qu’on  peut  par  le  même  procédé  modifier 
et  perfectionner  l’organe  auditif  ? 

2°  Excitation  de  la  sensibilité  auditive 


(1)  « Revue  des  Mutilés  de  l’oreille  ",  1926, 
avril. 
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(massage  sonore  par  des  bruits  divers  et 
des  sons  musicaux). 

Nous  avons  maintes  fois  constaté  que 
nos  élèves  en  rééducation  auditive  éprou- 
vent après  les  offices  religieux  une  cer- 
taine amélioration  de  l’ouïe,  preuve  que 
les  chants  et  surtout  l’orgue  par  le  mas- 
sage sonore  qu’ils  réalisent  influencent 
heureusement  l’appareil  auditif  ; 

3°  Vocalise  à l’aide  d’un  tube  acousti- 
que ; 

4°  Développement  méthodique  du 
pouvoir  d’orientation  ; 

5°  Audition  des  voyelles,  des  conson- 
nes, des  mots  et  des  phrases  systémati- 
quement composés  suivant  les  lacunes 
de  l’audition  ; 

6°  Lecture  d’un  texte.  Conversation. 

Les  appareils  employés  pour  la  réédu- 
cation auditive  ne  sont  que  des  auxiliaires 
précieux,  mais  pas  plus,  ils  ne  peuvent  en 
aucun  cas  remplacer  la  voix  qui,  même 
avec  ces  appareils,  a un  rôle  prépondé- 
rant. Il  ne  suffit  pas  d’entendre  (acte  tout 
passif),  il  faut  en  plus  interpréter  et  diffé- 
rencier pour  mettre  une  idée  sur  le  son 
qui  a frappé  l’oreille.  Ce  que  le  sourd 
désire,  c’est  surtout  d’entendre  et  de 
comprendre  la  parole  des  personnes  avec 
lesquelles  il  vit. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  ces  appareils 
ou  procédés  mécaniques  producteurs  du 
son  destiné  au  réveil  de  l’ouïe  par  l’exci- 
tation sonore  du  labyrinthe,  vous  les 
connaissez.  Je  ne  vous  parlerai  pas  davan- 
tage de  la  T. S. F.  A en  croire  certaines 
dépêches  d’outre-mer,  « des  sourds  de 
naissance  placés  devant  le  haut  parleur 
et  coiffés  du  casque  traditionnel  suivent 
de  la  main,  le  visage  transformé,  le 
rythme  d’un  orchestre  invisible.  » 

Sans  blâmer  les  expériences  tentées, 
ni  encourager  dans  cette  voie  nouvelle, 
reconnaissons  que  la  T.S.F.,  employée 
comme  appareil  effectuant  le  massage  de 


l’organe  auditif  par  l’onde  sonore,  peut 
être  de  quelque  utilité...  et  faisons-en  un 
usage  discret. 

Conclusion 

Les  rudiments  d’audition  que  possèdent 
un  certain  nombre  de  nos  élèves  (43  % à 
la  Persagotière)  ne  doivent  pas  être 
laissés  dans  l’inaction,  ils  doivent  être 
développés  par  un  enseignement  régulier 
basé  sur  un  des  grands  principes  naturels 
« que  tout  organe  inutilisé  régresse,  qu’il 
s’affine  au  contraire  par  l’usage  et  devient 
mieux  adapté  à ses  fonctions  » et  donc  : 
que  la  rééducation  auditive  devienne 
effectivement  une  branche  de  notre  ensei- 
gnement. 

C’est  le  vœu  qu’en  terminant,  Mesda- 
mes et  Messieurs,  je  vous  laisse  le  soin 
d’apprécier. 

Rapport  de  M.  GIRARD 

Professeur  à V Institution  de  Marseille 


Monsieur  le  Président , 

Mesdames , Messieurs , 

Vers  la  fin  de  la  Grande  Guerre,  dans 
une  formation  proche  des  lignes,  un  convoi 
de  blessés  venait  d’arriver.  Dans  le  groupe 
se  trouvait  un  aumônier  militaire,  devenu 
sourd  par  commotion  : Eh  ! M.  l’Aumô- 
nier, lui  dit  le  Major  de  service,  que  vous 
est-il  arrivé  ? — Je  suis  sourd,  M.  le 
Major  ! — Vous  êtes  sourd  ? — Mais 
oui  ! — Mais  vous  ne  l’êtes  plus  puisque 
vous  m’entendez  ! — Pardon,  M.  le  Major, 
je  lis  sur  vos  lèvres.  — Vous  lisez  sur 
mes  lèvres  ? — Parfaitement  ! — Fermez 
donc  les  yeux.  — A présent,  m’entendez- 
vous  ? — Mais  oui,  je  vous  entends  très 
bien,  c’est  extraordinaire  ! » Extraordinaire, 
sans  doute,  mais  surtout  surprenant  pour 
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ce  commotionné  qui  venait  de  reprendre 
conscience  de  son  sens  de  l’ouïe. 

Et,  dans  nos  classes  de  sourds-muets, 
Mesdames  et  Messieurs,  ne  nous  est  il  pas 
arrivé,  un  jour  ou  l’autre  d'être  les  heureux 
provocateurs  de  scènes  aussi  surprenantes, 
au  moment  où  nous  soumettions  certains 
de  nos  élèves  à un  examen  auditif  ? Ne 
nous  est-il  pas  arrivé  de  dire  à l’un  d’eux  : 
« Tu  vois  bien  que  tu  entends,  que  tu 
peux  mieux  entendre  encore  ! » Convaincu, 
— il  en  faut  peu  pour  persuader  à un 
malade  qu’il  guérira  — l’enfant  était  heu- 
reux. Comme  l’Aumônier  militaire  il  pre- 
nait conscience  de  son  sens  de  l’ouïe, 
quelque  faible  qu’il  fût. 

D’ailleurs,  de  tout  temps,  l’éducateur 
qui  a voulu  entreprendre  la  tâche  délicate 
et  complexe  de  faire  parler  un  sourd- 
muet  a senti  le  besoin  d’éveiller  le  sens  de 
l’ouïe  chez  son  élève.  Professeurs  de 
sourds-muets,  nous  savons  que  le  premier 
document  historique,  faisant  mention  de 
cet  effort,  date  de  1749.  Dans  cet  écrit, 
Rodrigues  Pereire  revendique  à Ernaud 
la  gloire  de  l’avoir  devancé  dans  l’art  de 
faire  entendre  les  sourds  et  parler  les 
muets. 

Depuis  cette  époque,  les  multiples  essais 
tentés  pour  l’amélioration  de  l’acuité  audi- 
tive de  l’oreille  du  sourd-muet,  ont  fait 
couler  beaucoup  d’encre . Controverses 
animées  entre  pédagogues  de  la  partie 
et  de  nationalités  diverses,  rapports  détail- 
lés et  précis,  bourrés  de  chiffres.  — Ah  ! 
les  chiffres,  nous  savons  tous  qu’ils  ont 
une  magie  particulière  outre  leur  valeur 
numérique  — sur  cette  question  brûlante, 
presque  aussi  bruyante  dans  l’histoire  de 
notre  pédagogie  spéciale  que  la  question 
de  méthode  d’enseignement  par  les 
signes,  par  l’écriture  ou  par  la  parole, 
qu’un  simple  résumé  de  ces  documents,  si 
suggestifs  pourtant,  prendrait  plusieurs 
pages  d’un  rapport  nouveau,  désireux,  à 


son  tour,  d’être  précis  et  complet,  à la  fois. 
Mais  n’est-ce  pas  ce  qui  se  fait  à notre 
époque  et  non  ce  qui  a été  tenté  dans  le 
passé  qui  doit  être  l’objet  de  nos  réflexions  ? 
C’est  pourquoi,  dans  le  modeste  rapport 
qui  vous  est  présenté,  il  n’est  question 
du  passé  — de  ce  qui  n’est  plus  de  notre 
siècle  — qu’autant  qu’il  est  nécessaire  d'y 
revenir  pour  mieux  montrer  l’importance 
et  la  valeur  de  la  culture  de  l’audition  chez 
nos  élèves. 

Depuis  le  Congrès  de  Milan  qui  pres- 
crivit l’emploi  exclusif  de  la  parole  dans 
nos  classes,  la  plupart  des  instituteurs  de 
sourds-muets  ont  essayé  de  développer 
les  restes  d'ouïe  qu’ils  constataient  chez 
leurs  élèves,  étant  persuadés  que  la 
méthode  artificielle  d’articulation  n’amè- 
nera jamais  une  prononciation  parfaite  et 
n’arrivera  pas  à faire  disparaître  la  mono- 
tonie de  la  voix  du  sourd.  Nous  savons 
que  si  l’intonation  de  la  voix  du  sourd- 
muet  ne  varie  pas,  c’est  parce  que  chez 
lui  la  position  buccale  pour  tel  ou  tel  élé- 
ment de  la  parole  revient  sans  cesse.  Pour 
lui,  le  A,  par  exemple,  ne  correspond  pas 
à un  son  mais  à telle  position  précise  des 
organes  vocaux  : c’est  pourquoi  le  même 
A se  retrouve  dans  toutes  ses  phrases.  Or, 
est-il  nécessaire  d’ajouter,  alors  qu’on 
s’adresse  à des  professeurs  d’orthophonie, 
qu’il  y a plusieurs  A,  quant  à l’intonation, 
et  que  c’est  ce  qui  fait  que  chez  les  enten- 
dants la  voix  est  si  variée  ? Pour  moduler 
sa  voix,  le  sourd- parlant  devrait  varier  la 
position  buccale  pour  un  même  élément, 
régler  la  durée,  l’intensité  et  la  hauteur  de 
son  de  tel  phonème  pour  tel  ou  tel  mot, 
pour  tel  ou  tel  membre  de  phrase.  Peut-on 
escompter  un  tel  résultat  chez  un  sourd, 
évidemment  non  ! C’est  pourquoi,  il  semble 
naturel  que  chez  le  sourd  qui  possède  un 
reliquat  d’ouïe,  le  maître  s'attache  à le 
développer.  Habituellement,  le  professeur 
de  démutisation  se  sert  des  restes  d’ouïe 
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de  ses  élèves  pour  faire  déclancher  la 
voix . Aux  demi-sourds,  il  apprend  à se 
servir  de  leur  sens  de  l’ouïe  pour  amé- 
liorer leur  voix,  la  rendre  plus  sonore,  la 
porter  dans  la  salle,  si  possible.  Pour  ceux 
chez  lesquels  le  degré  d’acuité  auditive  est 
insuffisant  pour  s’écouter  eux-mêmes, 
pour  faire  de  l’autoaudition,  mais  qui 
entendent  cependant  les  sons  audibles, 
c’est-à-dire  les  éléments  de  la  parole,  à 


de  rééducation  auditive  procureraient  aux 
élèves  des  avantages  vraiment  appré- 
ciables. Un  coup  d’œil  rapide  vers  le 
passé,  garant  de  l'avenir,  nous  permettra 
d’examiner  les  résultats  acquis.  De  plus, 
dépouillés  par  l’usure  du  temps  de  tout  ce 
qu’ils  avaient  de  merveilleux  à l’époque  de 
leur  publication,  ces  résultats  ne  nous 
inciteront  à formuler  que  des  conclusions 
pratiques. 


Soissons.  — Institution  de  Sourds-Muets  et  d’ Aveugles 


voix  normale,  proche  de  la  bonne  oreille, 
le  maître  se  contente  de  s’aider  de  ce 
semblant  d’ouïe  pour  leur  donner  les 
éléments  phonants  : est-ce  suffisant  ? 

Pourtant,  le  pourcentage  des  sourds  de 
cette  catégorie  est  assez  élevé.  Il  dépasse, 
une  année  dans  l’autre,  la  moitié  de  l’effec- 
tif de  l’école.  Mais  avant  de  demander  au 
professeur  de  démutisation  et  à ses  collè- 
gues un  surcroît  de  fatigue,  alors  que  l’on 
sait  combien  leur  tâche  à tous  est  écrasante 
et  combien  le  temps  des  heures  de  classe 
est  mesuré,  il  est  naturel  de  se  rendre 
compte,  d’abord,  si  des  leçons  régulières 


En  1891,  M.  Viviens,  professeur  à l’Ins- 
titution Nationale  de  Paris,  après  avoir 
donné,  durant  3 années,  des  leçons  de 
rééducation  auditive  à 5 de  ses  élèves,  en 
rend  compte  à ses  collègues  en  ces  termes  : 
« Les  progrès  que  ces  élèves  ont  faits 
depuis  trois  ans  sont  indéniables.  . . Les 
phrases  qu’on  leur  dit  à l’oreille,  ils  les 
comprennent  sans  hésiter,  à condition, 
bien  entendu,  qu’elles  ne  renferment  que 
des  mots  qu’ils  connaissent,  c’est-à-dire 
qu’ils  les  aient  entendus  et  lus  sur  les 
lèvres. . . Il  n’est  pas  même  nécessaire  de 
leur  parler  à l’oreille.  Deux  d’entre  eux, 
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ayant  les  yeux  bandés,  et  étant  assis  sur 
une  chaise  devant  nous,  entendent  tout  ce 
que  nous  leur  disons.  On  peut,  dans  cette 
position,  tenir  une  conversation  suivie,  sans 
élever  aucunement  la  voix.  » M.  Viviens 
s’empresse  d’ajouter  qu’avant  même  que 
des  exercices  de  culture  auditive  fussent 
entrepris,  ces  enfants  distinguaient  déjà  à 
voix  presque  normale  toutes  les  voyelles 
et  un  certain  nombre  de  consonnes,  des 
mots  et  des  phrases  : c’étaient  des  demi- 
sourds.  « Ah  ! dira-t-on,  avec  des  demi- 
sourds,  il  n’y  a rien  d’extraordinaire  à ce 
que  l’on  arrive  à développer  leur  audi- 
tion ! » Pardon,  il  y a de  l’extraordinaire 
au  moins  dans  le  sens  du  mot.  M.  Viviens 
aurait  très  bien  pu  ne  point  sortir  du  pro- 
gramme ordinaire . Avouons  qu’il  eut  du 
mérite  à faire  plus,  et  que,  pour  les  demi- 
sourds,  il  y a certainement  quelque  chose 
à tenter  au  point  de  vue  de  l’amélioration 
de  leur  audition. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de 
cette  intéressante  communication  sur  les 
premiers  essais  de  rééducation  auditive 
tentés  à la  suite  du  Congrès  de  Milan, 
parut  un  ouvrage  du  Dr  Urbantschitsch 
qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Il  y était 
question  de  guérisons  de  surdités  mer- 
veilleuses, tenant  presque  du  miracle. 
Urbantschitsch  parle  entre  autres  d’un 
enfant  complètement  sourd  qui  était  par- 
venu à différencier  avec  une  sûreté 
parfaite,  après  deux  mois  et  demi  d’exer- 
cices à la  voix  nue,  à raison  de  10  minutes 
par  jour,  les  voyelles  a,  é,  i,  o,  ou,  ainsi 
que  les  consonnes  p,  b,  m,  f,  v,  s,  t,  d ; 
d’une  petite  sourde-muette  (sourde  com- 
plète et  sourde  de  naissance)  qui,  à peu 
près  dans  le  même  laps  de  temps,  est 
devenue  capable,  grâce  à des  exercices 
continués  chaque  jour  pendant  vingt 
minutes,  de  soutenir  des  conversations  par 
l’intermédiaire  de  l’oreille  ! On  comprend 
que  ces  faits  émurent  le  grand  public, 


toujours  crédule  et  toujours  prêt  à se 
laisser  duper.  Mais  il  n’y  a rien  d’éton- 
nant  à ce  que  ces  mêmes  récits  laissent 
sceptiques  des  professeurs  de  sourds- 
muets  en  contact  journalier  avec  des 
sourds.  Ne  savent-ils  pas  que  même  les 
demi-sourds  sont  incapables  de  différen- 
cier tous  les  éléments  de  la  parole  sans 
hésiter  et  sans  se  tromper  une  fois  ou 
l’autre  ? 

« Tel  sourd,  nous  sommes-nous  laissé 
dire,  n’entendait  qu’à  2,  3 centimètres  de 
la  bonne  oreille  et,  à présent,  après  des 
exercices  réguliers  de  rééducation  audi- 
tive, il  parvient  à entendre  à la  distance  de 
4 à 6 centimètres.  » 4,  6 centimètres,  c’est 
peu  ! mais  c’est  beaucoup  si  l’on  songe 
que  4 est  le  double  de  2 et  6 celui  de  3,  ce 
qui  revient  à supposer  que  l’acuité  audi- 
tive de  ce  sourd,  soumis  à des  exercices 
réguliers  de  rééducation  auditive,  s’est 
développée  du  double.  Ne  voyez-vous  pas 
combien  ce  serait  merveilleux,  et  parfois 
gênant,  si  nous  arrivions  à doubler  l’inten- 
sité de  notre  ouïe  ! C’est  du  coup  que  les 
murs  auraient  des  oreilles  et  qu’il  serait 
prudent  de  ne  parler  qu’après  avoir  tourné 
sept  fois  sa  langue  dans  la  bouche  ! N’a- 
t-on  même  pas  assuré  que  tel  autre  infirme 
de  l’oreille  était  parvenu  à saisir  la  parole 
à 1 mètre.  — Oh  ! les  chiffres  — à 1 m50  ? 
En  poussant  à la  roue,  et  avec  le  temps, 
on  serait  arrivé  à en  faire  un  soldat  bon 
pour  le  service  armé.  Hélas,  la  réalité  est 
tout  autre  ! L’expérience  a démontré  que 
le  progrès  de  l’audition  brute  n’atteint 
jamais,  chez  nos  élèves,  de  bien  grands 
développements.  Comme  l’a  si  bien  dit, 
M.  Marichelle,  lors  du  Xe  Congrès  Inter- 
national d’Otologie,  juillet  1922,  dans  son 
remarquable  rapport  sur  la  Rééducation 
auditive  chez  les  Sourds-Muets  : « C’est 
l’extension  de  l’audition  différenciée,  dans 
le  champ  de  perception  du  sujet,  qui  cons- 
titue le  fait  capital  de  la  rééducation  audi- 
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tive  pratiquée  dans  nos  écoles.  Lentement 
et  longuement,  l’oreille  du  sourd  partiel 
apprend  ses  lettres,  s’exerce  à la  syllaba- 
tion acoustique,  étudie  les  formes  auditives 
des  mots  et  des  phrases  ; ce  n’est  pas  là, 
l’œuvre  d’un  jour,  ni  de  quelques  semaines* 
Ce  travail  tout  spontané  et  inconscient,  se 
poursuit  pendant  toute  la  durée  du  cours 
d’études  général,  c’est-à-dire  pendant  plu- 
sieurs années . » 

Plusieurs  années,  tout  le  cours  d’études 
inséparablement  uni  à des  leçons  de  cul- 
ture auditive  pour  n’aboutir  qu’à  une 
simple  extension  de  l’audition  différen- 
ciée, ce  serait  peu  si  ces  leçons  ne  procu- 
raient certains  avantages  dont  le  premier 
de  tous  est  de  rendre  la  parole  du  sourd 
plus  naturelle,  partant  plus  compréhen- 
sible et  plus  agréable.  C’est  ainsi  qu’un 
professeur  qui  donnait  des  leçons  régu- 
lières de  culture  auditive  et  qui  demandait 
un  jour  aux  parents  d’un  de  ses  élèves 
s’ils  n’avaient  point  remarqué  que  leur 
enfant  entendait,  se  considéra  comme  gran- 
dement récompensé  de  ses  efforts  malgré 
qu’il  ne  reçût  que  la  réponse  suivante  : 
Nous  n’avons  nullement  remarqué  cela, 
Monsieur,  mais  nous  avons  été  très 
surpris  de  constater  qu’auparavant  nous 
ne  comprenions  que  très  difficilement 
X. . . et  qu’à  présent  nous  le  compre- 
nons sans  difficulté.  » Il  est  certain  qu’on 
peut  parvenir  à une  bonne  prononciation 
au  moyen  de  leçons  régulières  d’ortho- 
phonie : il  suffit  de  le  vouloir  et  d’y  mettre 
le  temps.  Mais  il  est  à remarquer  que  s’il 
n’est  point  sage  de  se  regarder  marcher 
si  l’on  veut  aller  droit,  de  regarder  la 
gâchette  du  fusil  si  l’on  veut  viser  juste,  de 
même  il  n’est  point  sage  de  prêter  attention 
aux  diverses  positions  des  éléments  qui 
constituent  les  mots  parlés  pour  favoriser 
le  débit  de  la  parole.  Or,  le  sourd  qui  est 
en  train  de  prendre  une  leçon  de  rééduca- 
tion auditive  ne  s’écoute  point  parler  au 


moment  où  il  répète  la  phrase  dictée,  son 
attention  se  porte  exclusivement  sur  ce 
qui  lui  est  dit.  Il  le  répète  machinalement, 
si  machinalement  qu’il  suit  inconsciem- 
ment la  cadence  du  moniteur.  Subjugué 
par  le  désir  d’entendre,  il  ne  craint  pas  de 
reprendre  le  camarade  qui  lui  donne  la 
leçon,  d’insister  pour  qu’il  parle  moins 
vite,  plus  doucement,  sans  coups  de  clairon 
ou  de  trombone.  D’un  autre  côté,  il  faut 
voir  comment  le  répétiteur  s’applique  à 
bien  parler.  Il  se  fait  un  point  d’honneur 
de  prononcer  de  son  mieux  pour  être  saisi 
aussi  bien,  sinon  mieux,  que  son  voisin  qui 
a donné  cette  même  leçon  la  veille.  A son 
air  satisfait,  on  devine  tout  de  suite  com- 
bien il  est  heureux  de  se  rendre  compte 
qu’il  parle  aussi  bien  que  ses  camarades . 
C’est  ainsi  qu’une  animation  fiévreuse  pour 
une  bonne  parole  règne  dans  la  classe  et, 
si  cet  état  d’esprit  se  trouve  dans  une 
division  avancée,  il  y a lieu  de  s’en  félici- 
ter. D’ailleurs  tout  exercice  de  rééducation 
auditive  est  gradué  et  ne  comporte  que 
quelques  difficultés  puisque  le  but  pour- 
suivi chez  la  plupart  des  élèves  n’est  autre 
que  d’obtenir  une  bonne  parole.  Si  tous 
les  élèves  de  la  classe  ne  sont  point  aptes 
à recevoir  la  leçon  d’audition,  tous,  sauf 
un  ou  deux,  sont  appelés  à servir  d’ins- 
tructeurs. Au  cours  de  l’exercice,  le  maître 
surveille  et  contrôle,  encourage  ou  félicite. 
Il  est  à remarquer  que  les  résultats  se  font 
longtemps  attendre  car  l’éducation  de 
n’importe  quel  sens,  celui  de  l’ouïe  ne 
fait  point  exception  à la  règle,  ne  se  déve- 
loppe qu’à  la  longue.  En  outre,  ne  nous 
est-il  pas  arrivé  maintes  fois  d’expérimenter 
sur  un  sourd  accidentel  combien  la  vue  et 
l’esprit,  nullement  entraînés  pour  l’effort 
qu’exige  la  lecture  sur  les  lèvres,  sont  bien 
vite  fatigués  ? De  même,  l’oreille  et  l’es- 
prit du  sourd  partiel  ne  supportent  pas 
longtemps  la  tension  nécessaire  pour  per- 
cevoir les  sons  audibles.  D’autre  part, 
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comme  pour  la  lecture  sur  les  lèvres,  le 
sourd  partiel  recourt  très  souvent  à la 
suppléance  mentale  car  les  phonèmes  à 
consonances  rapprochées  sont  aussi  nom- 
breux pour  la  perception  auditive  que  les 
éléments  sosies  pour  la  perception  visuelle. 
Un  sourd  partiel,  bon  lecteur  sur  les 
lèvres,  lisant  3.400  mots  à l’heure,  auquel 
il  fut  demandé  s’il  préférait  la  lecture  aux 
mouvements  des  lèvres  ou  à l’oreille,  à 
voix  modérée,  n’hésita  pas  à répondre 
que  la  lecture  sur  les  lèvres  avait  toutes 
ses  préférences.  A voix  nue,  à quelques 
centimètres  de  son  oreille,  il  ne  percevait 
que  1.500  mots  à l’heure  environ.  Au  cours 
de  la  leçon,  l’effort  fourni  par  l’esprit 
pour  extraire  l’idée  de  la  paille  des  mots 
était  visible,  tandis  qu’au  moyen  de  la 
lecture  sur  les  lèvres,  l’intelligence  s’empa- 
rait de  l’idée  avant  même  qu’elle  fût  com- 
plètement exprimée.  Et  c’est  là,  sans  nul 
doute,  où  se  rencontre  le  plus  gros  écueil 
au  succès  final  des  leçons  d’audition  ; du 
moment  que  l’enfant  se  rend  compte  qu’il 
possède  déjà  un  excellent  moyen  pour 
entrer  en  relation  avec  son  entourage,  il 
néglige  l’autre  : le  sourd  n’échappe  point 
à la  loi  commune  du  moindre  effort. 

C’est  pourquoi,  pour  éviter  cet  écueil, 
nous  n’  hésitons  pas  à conseiller  de  commen- 
cer les  exercices  de  rééducation  auditive 
de  bonne  heure,  malgré  que  les  résultats 
escomptés  se  fassent  longtemps  attendre. 
Ainsi  l’enfant  peut  passer,  sans  trop  de 
peine,  des  exercices  préliminaires,  toujours 
ennuyeux  et  pourtant  nécessaires,  aux 
leçons  courantes  d’audition,  dans  les- 
quelles l’idée  prime  le  phonème  ou  le 
mot.  Dans  la  classe  de  démutisation,  les 
leçons  d’articulation  et  de  vocalise  peu- 
vent suffire  comme  excitant  normal  pour 
l’excitation  physiologique  du  sens  auditif. 
Mais  durant  les  années  du  cours  d’études 
général,  il  est  à souhaiter  qu’un  temps 
marqué,  de  20  à 25  minutes  par  jour,  soit 


réservé  à la  leçon  proprement  dite  de 
culture  auditive.  Ce  n’est  que  dans  les 
classes  avancées  que  ces  leçons  donnent 
leur  plein  rendement.  Dans  ces  classes, 
les  élèves  possèdent  un  bagage  linguis- 
tique suffisant  pour  que  l’esprit  ne  s’at- 
tache plus  à des  séries  de  mots  mais  aux 
idées  qui  en  jaillissent.  De  plus,  à ce 
moment-là,  au  dire  des  docteurs,  le  sens 
de  l’ouïe  du  sourd  subit  une  poussée.  Il  y 
a donc  grande  chance  que  ces  leçons  de 
rééducation  auditive  soient  très  profi- 
tables à nos  grands  sourds-muets  et 
fassent  d’eux  de  vrais  sourds-parlants. 

M.  Libolt.  — Je  remercie  au  nom  des 
Congressistes  nos  distingués  Rapporteurs 
de  leur  exposé  si  documenté  de  la  ques- 
tion qu’ils  ont  traitée  en  Maîtres  expéri- 
mentés. 

M V Inspecteur.  — Lorsqu’on  a vu  au 
programme  ce  titre  de  la  « rééducation 
auditive  »,  quelques-uns  des  Congressistes 
ont  pensé  voir  arriver  quelque  « canard 
américain  ! » M.  Coissard  lui  a cassé  les 
ailes,  M.  Girard  lui  a coupé  les  pattes  ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  demande  qu’on 
donne  son  opinion  sur  cette  question. 

M.  Francoual.  — Comment  peut-on 
faire  avec  une  classe  de  10  à 12  enfants  ? 

M.  l’Inspecteur.  — Ne  pas  excéder  la 
leçon  d’articulation  et  éliminer  certains 
enfants  presque  immédiatement  ; ne  don- 
ner ces  leçons  qu’aux  seuls  enfants  dont 
on  remarque  un  petit  degré  d’audition. 
Dans  les  classes  avancées,  surtout  pour 
certains  élèves,  c’est  la  voix  nue  qui  est  le 
meilleur  agent. 

Sœur  Ernestine.  — A Bourg-la-Reine, 
nous  essayons  de  faire  un  peu  de  rééduca- 
tion auditive. 

M.  Lemesle.  — Il  en  est  delà  rééduca- 
tion auditive  comme  de  certaines  autres 
questions.  Il  faut  se  tenir  dans  un  juste 
milieu.  Tant  de  promesses  ont  été  faites 
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aux  Sourds  que  je  ne  voudrais  pas  que 
nos  discussions,  à ce  sujet,  eussent  quel- 
que ressemblance  avec  la  réclame  de  la 
4e  page  des  journaux. 

M.  V Inspecteur.  — Le  plus  grand  avan- 
tage que  semble  devoir  donner  au  Sourd- 
Muet  la  rééducation  auditive,  c’est  une 
voix  plus  naturelle. 


M.  Coissard.  — C’est  affaire  d’habi- 
tude. 

Au  cours  de  cette  discussion  qui  se 
prolonge,  on  sent  que  les  avis  sont  par- 
tagés, on  se  demande  comment  s’y  pren- 
dre pratiquement  et  quel  profit  les  élèves 
en  retireront. 

M.  Lemesle.  — La  rééducation  auditive 


Le  Puy.  — Institution  des  Sourds-Muets 


M.  Bausson.  — Les  demi-Sourds  quel- 
quefois se  rééduquent  entre  eux. 

M.  Figureau.  — Cette  rééducation  audi- 
tive ne  nuit-elle  pas  à la  lecture  sur  les 
lèvres  ? 

M.  Coissard.  — Je  maintiens  que  par  la 
rééducation  active,  on  développe  l’audi- 
tion simple,  mais  elle  ne  satisfait  ni  le 
Sourd  adulte,  ni  le  Professeur  ; quant  à 
la  rééducation  passive,  elle  aide  la  réédu- 
cation active. 

M.  Bausson.  — M.  Coissard  a raison, 
mais  est-il  bien  pratique  de  se  constituer 
le  masseur  des  organes  de  l’audition  ? 


entre  évidemment  dans  le  cadre  des  amé- 
liorations apportées  au  cours  des  années 
dans  notre  enseignement.  Sans  nous  faire 
illusion  sur  les  avantages  à en  retirer,  le 
Congrès  ne  doit  pas  s’en  désintéresser. 

M.  Libolt.  — Voici  un  vœu  qui  résume 
les  desiderata  des  différents  Rapporteurs 
et  qui  ralliera  peut-être  tous  les  suffrages. 

Considérant  que  les  rudiments  d’audi- 
tion que  possèdent  certains  de  nos  élèves 
ne  doivent  pas  être  laissés  dans  l’inac- 
tion. 

Que  d'autre  part,  les  exercices  de 


9 
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rééducation  auditive  faits  jusqu'à  ce 
jour , avec  ou  sans  appareils , n'ont  mal- 
heureusement pas  donné  tous  les  résul- 
tats qu’on  çn  espérait  — mais  qu’ils 
offrent  au  Professeur  le  grand  avantage 
de  pouvoir  améliorer  la  parole  de  ses 
élèves. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

1°  Que  tout  d’abord  le  maître  de 


Sourds-Muets  essaie  de  se  rendre  compte 
du  degré  de  sensibilité  auditive  des 
élèves  ; 

2°  Que  des  exercices  de  rééducation 
auditive  (de  préférence  à la  voix  nue ) 
soient  faits  dans  toutes  les  classes  avec 
les  élèves  susceptibles  d’en  profiter. 

( Ce  vœu  est  adopté). 


SECONDE  SÉANCE 

Présidence  de  M.  de  CLERYILLE 
Président  du  Conseil  Général  de  la  Loire-Inférieure 


Questions  Diverses 


M.  de  Clerville.  — La  séance  est 
ouverte.  Je  donne  la  parole  au  R.  P. 
Mollat,  pour  la  Communication  qu’il  veut 
bien  faire  au  Congrès  sur  « la  Croisade 
des  Aveugles  ». 

Le  R.  P.  Mollat.  S.  J.,  expose  à l’Assem- 
blée son  plan  des  Croisades  et  les  succès 
qu’il  a déjà  obtenus  en  moins  d’un  an.  Le 
but  qu’il  poursuit  est  admirable  et  il 
demande  à tous  ceux  qui  veulent  bien 
faire  partie  de  ce  Groupement  une  dispo- 
sition très  particulière  d’esprit  de  prière, 
de  sacrifice  et  d’apostolat.  C'est  une  coti- 
sation qui  coûtera  peut-être  à la  volonté, 
mais  pas  au  porte-monnaie. 

Seul,  un  petit  Bulletin  périodique 
demanderait-il  une  légère  cotisation, 
encore  le  R.  P.  Mollat  propose-t-il  discrè- 
tement de  le  distribuer  à titre  gracieux. 

M.  de  Clerville.  — Je  vous  remercie 
bien  sincèrement  de  la  communication  si 
intéressante  que  vous  venez  de  nous  faire 
pour  le  bien  des  aveugles. 

M.  Gouin.  — Je  crois  qu’on  n’aime 
güère  la  gratuité  complète  ; recevant  gra- 
tuitement, on  prête  moins  d’attention, 
tandis  que,  s’il  faut  verser  une  petite  coti- 
sation, on  s’abonne  et  on  est  sûr  que  le 
Bulletin  est  reçu  avec  plus  de  plaisir. 

JR.  P.  Mollat,  — Oui,  on  pourrait  mettre 
environ  6 fr.  par  an,  tout  en  conservant  le 
principe  de  la  gratuité  pour  les  aveugles 


qui  ne  pourraient  pas  payer,  afin  de 
pouvoir  tous  les  atteindre. 

M.  l’Inspecteur.  — Il  vaudrait  mieux 
dire  « bénéfice  » de  gratuité  que  principe 
de  gratuité. 

M.  Lemesle.  — Nous  sommes  très 
reconnaissants  au  R.  P.  Mollat  de  son 
entreprise  apostolique  concernant  les 
aveugles.  Et  si  nous  y donnons  une 
adhésion  de  principe,  il  paraît  plus  sage 
de  surseoir  à une  décision  ferme  au  sujet 
d’une  question  qui  demande  à être  étu- 
diée de  plus  près. 

R.  P.  Mollat.  — Pour  prendre  une 
décision  absolue,  il  faudrait  s’adresser 
aux  enfants  aveugles  et  pour  installer 
cette  œuvre  dans  les  Institutions,  il 
faudrait  les  visiter. 

M.  Lemesle.  — Les  groupements  sont 
peut-être  plus  difficiles  à atteindre  que  les 
individus. 

M.  V Inspecteur.  — - C’est  petit  à petit, 
je  crois,  que  cette  Œuvre  s’organisera. 

R.  P.  Mollat.  — Comme  c’est  une  insti- 
tution à base  de  surnaturel,  je  compte 
surtout  sur  la  prière. 

M.  de  Clerville.  — C’est  intéressant 
surtout  pour  les  jeunes  gens  qui  fréquen- 
tent les  ateliers.  La  majorité  de  l’Assem- 
blée semble  demander  une  étude  plus 
approfondie  de  la  question,  après  quoi  il 
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sera  plus  loisible  de  tirer  des  conclusions 
pratiques.  ( Applaudissements ). 


Assurances  Sociales 

Quelques  échanges  d’idées  ont  lieu 
ensuite  au  sujet  des  Assurances  Sociales  : 
les  avis  sont  très  partagés  et  M.  Gaucher, 
notaire  honoraire,  membre  du  Conseil 
d’Administration  de  l’Association  Pédago- 
gique, expert  en  la  matière,  essaie  de 
répondre  aux  diverses  questions  qui  lui 
sont  posées. 

M.  Gaucher.  — Le  principal  serait 
l’adhésion  à une  Société  de  Secours 
Mutuels,  et  cela  avant  le  5 août  ou  le 
5 novembre  au  plus  tard. 

M.  Tougeron.  — Est-il  nécessaire  d’ap- 
partenir à une  Société  de  Secours  Mutuels 
pour  choisir  sa  Caisse  ? 

M.  Boyer , Directeur  d’Orléans.  — Est- 
ce  qu’il  y a une  obligation  absolue  de  se 
soumettre  à cette  loi  d’assurance,  car  cela 
entraîne  de  grosses  dépenses  ? 

M.  Gaucher.  — Pour  les  écoles,  c’est 
aux  risques  et  périls  des  directeurs  ou 
directrices  d’écoles. 

Sœur  Léonor.  — Et  pour  les  Institu- 
tions privées  ? 

M.  l’Inspecteur.  — Elles  sont  assimi- 
lées à tout  le  monde  et,  par  conséquent, 
obligées  de  se  conformer  à la  loi. 

Une  Sœur  de  Larnay.  — Mais  nous  ne 
recevons  pas  de  traitement  ! 

M.  Gaucher.  — Donc,  vous  n’êtes  pas 
soumises  à la  loi.  Quant  aux  Sœurs  de  la 
Sagesse  qui  sont  dans  les  hôpitaux,  cela 
est  autre  chose.  Si  on  n’est  pas  assujetti, 
il  vaut  mieux  tout  de  même  s’affilier  à une 
Société  de  Secours  Mutuels,  quitte  à s’en 
retirer  l’année  prochaine,  quand  la  loi 
aura  passé. 


M.  Cariou.  — Nous  avons  des  caisses 
de  Secours  Mutuels  à Nantes,  à Poitiers, 
etc...  Ce  qui  est  pressé,  c’est  de  s’affilier 
à une  Société  de  Secours  Mutuels.  La  loi 
dit  que  lorsqu’on  fait  partie  de  deux 
Sociétés  de  Secours  Mutuels,  on  peut 
choisir. 

M.  de  Clerville.  — La  conclusion  pra- 
tique, c’est  de  s’inscrire  ‘au  plus  vite  dans 
une  Société  de  Secours  Mutuels. 

La  parole  est  à M.  Perraud,  de  Mar- 
seille, pour  une  communication  concer- 
nant les  Cahiers  de  devoirs  de  vacances. 

Rapport  de  M.  PERRAUD 

M-4 

Sur  les  Devoirs  de  Vacances 

Nombreux  sont  les  maîtres  en  éduca- 
tion qui  voyant  arriver  l’époque  des 
grandes  vacances,  éprouvent  en  leur  inté- 
rieur une  sorte  d’inquiétude  troublante 
parfois,  à la  pensée  que  leurs  élèves  soi- 
gnés comme  de  jeunes  plantes,  vont  être 
livrés  à leurs  caprices,  à leurs  fantaisies, 
et  pendant  presque  trois  mois  resteront 
sans  autre  souci  que  celui  de  savoir  com- 
ment ils  vont  passer  leur  temps.  La  solli- 
citude du  maître  s’étend  en  effet  au  delà  des 
limites  de  sa  classe.  Il  s’est  donné  tant  de 
peines  pendant  9 et  10  mois  à former  les 
pensées,  le  cœur,  la  conduite  de  ses  élèves 
en  leur  inspirant  des  inclinations  pures, 
bienveillantes  et  nobles.  Les  fruits  de  ses 
efforts,  de  son  labeur  quotidien  ne  seront- 
ils  pas  perdus  ? Cette  longue  période  hors 
de  ses  yeux,  de  son  cœur,  ne  leur 
sera-t-elle  pas  néfaste  ? préjudiciable  ? 
L’enfant  ne  peut  rester  à rien  faire  ; il  lui 
faut  de  l’exercice,  de  l’occupation  et  si 
dans  sa  maison  il  n’est  pas  retenu  par 
quelque  travail  distrayant  sinon  agréable, 
il  ne  tardera  pas  à quitter  le  toit  paternel 
pour  rejoindre  des  enfants  de  son  âge  et 
passer  en  leur  compagnie  le  plus  de  temps 
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possible  et  le  plus  agréablement  possible. 
Tout  est  à craindre  évidemment  car  les 
enfants  qui  se  sentent  en  liberté  loin  des 
regards  de  leur  maître,  goûteront  les 
charmes  d’une  quiétude  complète,  les 
plaisirs  d’un  doux  farniente  ; mais  l’en- 
fant qui  ne  fait  rien  n’est  pas  loin  de  mal 
faire. 

Et  tout  cela  trouble  la  sérénité  du  maître 
et  alors,  aimant  comme  il  pense  et  agissant 


maintiendront  sinon  aussi  vives,  du  moins 
à l’état  latent  comme  le  feu  sous  la  cendre  ; 
il  suffira  d’un  petit  effort  et  elles  brilleront 
à nouveau.  Les  pertes  de  temps  si  préju- 
diciables à tous  points  seront  évitées  et  la 
tâche  du  maître  singulièrement  soulagée, 
car  l’élève  aura  conservé  l’essentiel  des 
questions  enseignées  et  l’on  n’aura  plus  à y 
revenir. 

Les  devoirs  de  vacances  sont  donc 


comme  il  aime,  il  dirigera  la  liberté  qu’il 
ne  peut  enchaîner  en  donnant  des  devoirs 
à faire. 

De  plus  quelle  difficulté  à vaincre 
quand,  le  moment  venu,  le  jeune  élève 
devra  reprendre  le  chemin  de  l’Institu- 
tion ; il  était  si  heureux  de  se  laisser  vivre 
sans  la  moindre  gêne,  faisant  tout  ce  qu’il 
voulait  et  comme  il  le  voulait. 

Il  faut  à nouveau  s’enfermer  ; plus  de 
liberté,  c’est  le  règlement.  Les  devoirs  de 
vacances  lui  conserveront  le  goût  du  travail 
intellectuel  : les  notions  acquises  dans  le 
courant  de  l’année  se  conserveront,  se 


non  seulement  utiles  mais  nécessaires, 
qui  ne  le  conçoit  ? Mais  à qui  les 
donner  ? A tous  les  élèves  susceptibles  de 
les  faire,  c’est-à-dire  à tous,  car  tous  peu- 
vent faire  quelque  chose  : aux  enfants 
des  villes  pour  les  tirer  du  désœuvrement, 
aux  enfants  de  la  campagne,  s’ils  ont 
moins  de  temps,  ils  peuvent  tout  de  même 
faire  quelque  chose. 

En  lre  année  un  cahier  récapitulatif 
de  tous  les  mots,  verbes  et  expressions 
enseignés  dans  le  courant  de  l’année.  Ce 
ne  serait  qu’une  copie.  De  temps  en  temps, 
quelques  pages  d’écriture  appliquée.  Des 
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nombres  à écrire.  Quelques  dessins  au  bas 
des  pages  ou  sur  des  pages  séparées,  avec 
faculté  de  les  colorier. 

2e,  3fi  et  4e  années,  exercices  récapitula* 
tifs  de  la  langue  française  enseignée. 
Petites  dictées  à transcrire  au  pluriel,  à 
mettre  au  futur  en  changeant  de  per- 
sonnes. Opérations,  nombres  à écrire  en 
toutes  lettres.  Conjugaisons  avec  complé- 
ment selon  les  cas.  Dessin,  écriture  appli- 
quée, cartographie. 

A partir  de  la  5e  année,  je  distribuerais 
les  devoirs  de  vacances  par  semaines, 
d’après  toujours  la  méthode  de  Français  : 
10  semaines  il  nous  faudrait  compter* 
Voici  un  spécimen  d’un  exercice  — 6e 
semaine  de  7e  année  : 

1.  Rédaction  : Une  source  quitte  une 
montagne,  devient  ruisseau,  puis  rivière 
et  après  avoir  serpenté  longuement  dans 
d’immenses  plaines,  elle  se  jette  dans  la 
mer.  Faites-la  raconter  son  histoire. 

2.  Deux  problèmes. 

3.  Réponses  à une  vingtaine  de  ques- 
tions d’intelligence  sur  une  lecture. 

4.  Cartographie  : le  cours  de  la  Seine . 

5.  Deux  lignes  de  ronde. 

6.  Rédaction  : Racontez  à un  de  vos 
camarades  plus  jeunes  que  vous  l’histoire 
de  Duguesclin. 

7.  2 problèmes  : 25  opérations,  sur  les 
fractions. 

8.  Analyse  grammaticale. 

9.  Dessiner  un  pot  à eau  près  d'une 
cuvette  au  coin  d’une  table  ronde  : 1 h.  30 
de  travail  par  jour. 

On  peut  varier  jusqu’à  l’infini  les  exer- 
cices ou  devoirs  et  c’est  chose  importante 
car  l’élève  y trouvera  pins  d’agrément, 
les  devoirs  étant  moins  monotones.  Le 
travail  qui  plaît  est  accepté  et  fait  avec 
goût  et  dès  lors  porte  réellement  des 
fruits. 

Mais  si  vous  voulez  que  les  devoirs  de 
vacances  soient  faits  convenablement,  il 


faut  d’abord  les  bien  préparer  ; que  l’en- 
fant sache  vraiment  ce  qu’il  a à faire,  les 
exercices  ne  doivent  pas  demander  un 
effort  pénible  à l’élève  ; qu’ils  soient  donc 
bien  à sa  portée  et  qu’il  les  fasse  aisément, 
donc  plutôt  faciles.  De  plus,  ayez  un  appât 
pour  exciter  la  bonne  volonté,  promettez 
une  récompense  qui  sera  donnée  dans  la 
lre  quinzaine  à la  rentrée  prochaine  et 
mentionnez  spécialement  les  enfants  de  la 
campagne . Même  je  vais  plus  loin  ; si  le 
feu  sacré  est  bien  actif,  pourquoi  ne  pas 
conseiller  aux  grands  élèves  d’envoyer  à 
leur  maître  toutes  les  trois  semaines  par 
exemple  leurs  devoirs.  Ils  leur  seraient 
retournés  corrigés,  annotés  avec  bien- 
veillance (1).  Quelle  action  puissante 
alors  sur  l’élève,  quelle  émulation,  quel 
entrain,  voilà  bien  le  vrai  moteur  du 
succès.  Intéressez-vous  aux  devoirs  de 
vos  élèves  ; ne  vous  contentez  pas  d’un 
morne  silence  qui  ressemble  trop  à l’oubli  ; 
l’enfant  est  gagné  quand  il  sent  la  main 
bienfaisante  qui  l’encourage,  le  guide  et  se 
tend  vers  lui  pour  lui  faire  du  bien.  Vous 
cultiverez  ainsi  même  pendant  les  vacan- 
ces l’esprit  et  le  cœur  de  vos  élèves  et 
cette  culture  sera  peut-être  plus  efficace 
parce  qu’elle  sera  plus  individuelle,  plus 
personnelle.  C’est  dans  ces  occasions 
ménagées  par  la  Providence  que  l’on 
forme  des  élites,  des  entraîneurs  qui  assu- 
reront la  marche  en  avant  de  l’Institution 
en  y maintenant  le  bon  esprit.  Tout  en 
corrigeant  les  exercices  de  langue  surtout, 
vous  cultiverez  spécialement  la  jeune  âme 
pour  le  milieu  où  elle  vit  et  où  elle  devra 
vivre.  N’est-ce  pas  la  meilleure,  la  plus 
pratique  préparation  à son  avenir  ? Quel 
soulagement  enfin  pour  la  famille  heureuse 


(1)  Nos  aveugles  pianistes  ont  à étudier  3 mor- 
ceaux de  piano.  Les  violonistes  également  ‘2  ou  3. 
Puis  comme  devoirs  proprement  dits  : 3 rédac- 
tions, (i  devoirs  de  français  (analyses,  questions 
d’intelligence  sur  le  texte  d’une  lecture  ou  d’une 
dictée),  3 problèmes  par  semaine. 
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de  voir  son  enfant  occupé,  chérissant  son 
chez  soi.  L’influence  de  votre  enseigne- 
ment imprégné  de  christianisme  étendra 
ses  bienfaits  sur  les  membres  de  la  famille 
car  quel  est  le  papa  ou  la  maman,  ou  le 
frère  ou  la  sœur,  qui  ne  voudra  se  rendre 
compte  du  travail  du  jeune  écolier,  c’est  à 
qui  même  lui  aidera  s’il  en  témoigne  le 
désir.  Donnons  des  devoirs  à nos  élèves, 
des  devoirs  pratiques,  soigneusement  pré- 
parés qui  produiront  des  fruits,  mais  des 
fruits  bons  parce  que  la  sève  qui  les  aura 
formés  viendra  d’un  cœur  généreux  et 
bon  qui  sut  s’alimenter  à la  source  même 
de  la  divine  Charité. 

M.  de  Clerville.  — Nous  remercions 
vivement  M.  Perraud  de  sa  communica- 
tion qui  ouvre  des  horizons  sur  la  manière 
de  faire  employer  utilement  les  mois  de 
vacances  par  les  élèves.  Le  temps  ne 
permet  pas  d’ouvrir  une  discussion  à cet 
égard.  Les  Congressistes  sauront  eux- 
mêmes  retirer  du  profit  des  suggestions 
que  ce  Rapport  renferme. 

Je  donne  la  parole  à M.  Douillard, 
Directeur  de  l’Institution  de  Poitiers,  pour 
une  Communication  concernant  les  Sourds ^ 
Aveugles. 

Rapport  de  M.  DOUILLARD 


Mesdames , Messieurs , 

Je  vais  essayer,  avec  la  crainte  d’être 
inférieur  à mon  sujet,  de  vous  parler  de 
la  seconde  école  française  de  Sourds- 
Muets- Aveugles. 

Sourds-Muets- Aveugles  ! Trois  mots 
qu’on  ne  peut  prononcer  sans  les  associer 
à ceux  d’ « âmes  en  prison  »,  titre  du  livre 
si  universellement  connu,  si  passionné- 
ment attachant,  dans  lequel  M.  le  Profes- 
seur L.  Arnould  raconte  les  miracles 
accomplis  dans  cette  merveilleuse  Insti- 
tution de  Larnay. 


Si  l’Ecole  française  de  Sourdes-Muettes- 
Aveugles  de  Larnay  a porté  son  rayonne- 
ment dans  les  deux  mondes  et  provoqué 
la  création  de  deux  nouvelles  écoles,  celle 
de  Montréal , avec  Ludivine  Lachance 
et  les  Sœurs  Servule  et  Ignace , en  1911  ; 
celle  de  Port- Jefferson  (Etat  de  New- 
York),  avec  le  jeune  Vincent  Panipinto 
et  la  Sœur  Augustin , elle  ne  pouvait 
manquer  de  produire  dans  son  voisinage 
immédiat  une  œuvre  analogue. 

Poitiers  devait  un  jour  voir  s’ouvrir 
une  école  semblable  pour  une  même 
misère,  car  s’il  existait  des  Sourdes-Muet- 
tes-Aveugles, les  Sourds-Muets-Aveugles 
n’étaient-ils  pas  dans  une  proportion 
égale  ? Des  demandes  adressées  de  temps 
à autre  à Larnay  annonçaient  cette 
détresse  et  « Ames  en  Prison  » nous  dit 
la  douleur  de  Sœur  Marguerite  obligée  de 
refuser  ces  demandes.  L’Institution  des 
Sourds-Muets  et  des  Aveugles  de  Poitiers 
n’ignorait  pas  cet  état  de  chose  et  Sœur 
Marguerite  ne  se  faisait  pas  faute  de  signa- 
ler chaque  nouvelle  demande  au  Direc- 
teur de  cette  Institution,  qui,  un  jour  enfin, 
en  émulation  avec  Larnay,  accepta  de 
recevoir  le  jeune  Bernard  Ruez,  enfant  de 
10  ans,  victime,  à 7 ans  1/2,  d’une  terrible 
méningite  qui  le  laissait,  après  dix-sept 
mois  de  souffrances,  sourd  et  aveugle. 

La  Fédération  pouvait-elle  rester  indif- 
férente à l’éducation  des  « âmes  en 
prison  » ? Votre  premier  Congrès,  informé 
des  essais  timides;  mais  si  consolants, 
tentés  à Poitiers  avec  Bernard  Ruez,  a 
voulu  y donner  avec  ses  encouragements 
la  sanction  de  son  autorité.  A la  suite 
d’une  fort  intéressante  conférence  de 
M.  Arnould,  sur  cette  question,  le  Congrès 
adoptait  à l’unanimité  le  vœu  : « qu'il  soit 
annexé  à l’Institution  des  Sourds-Muets 
et  Aveugles  de  Poitiers  une  section 
spéciale  pour  les  jeunes  garçons  sourds- 
aveugles  et  que  toutes  les  Institutions 
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veuillent  bien  y diriger  tous  les  sujets 
qui  leur  seraient  adressés.  » 

Ceci  se  passait  — il  vous  en  souvient  — 
au  mois  de  juillet  1926.  Dès  le  mois  de 
février  suivant,  le  vœu  du  Congrès  se 
réalisait  par  l’admission  de  deux  nouveaux 
sujets.  Aujourd’hui,  après  trois  années, 
l’Institution  enregistre  son  7e  élève. 

Ce  dernier  venu  est  un  pauvre  jeune 
homme  âgé  de  16  ans.  Jean  Bonneau,  au 
dire  de  l’institutrice  de  son  village,  était 
d’une  intelligence  remarquable.  A 3 ans, 
il  répétait  les  fables  qu’il  avait  entendu 
réciter  par  ses  camarades. 

A 4 ans,  il  fut  atteint  d’une  méningite 
cérébro-spinale  qui,  en  deux  mois,  le 
rendit  sourd  et  aveugle , huit  mois  plus 
tard  la  parole  avait  disparu.  La  santé  se 
rétablit  lentement,  l’enfant  revenu  à la 
maison  continuait  de  circuler,  de  suivre 
la  grand’mère  dans  les  champs  et  de 
donner  des  marques  d’intelligence  ; mais 
son  état  maladif  empêchait  de  songer  à le 
faire  instruire.  La  grand’mère  ne  voulait 
pas  se  séparer  de  lui,  jugeant  toute  instruc- 
tion impossible.  Cependant,  l’année  der- 
nière, des  démarches  entreprises  par 
l’Association  V.  Haüy  aboutissaient  bien- 
tôt et  l’enfant  entrait  à l’Institution  le 
13  mai  dernier. 

Durant  douze  années  le  malheureux 
aveugle-sourd-muet  perdait  peu  à peu 
toute  activité  ; l’habitude  de  rester  inerte 
sur  une  chaise  le  rendait  lourd  et  mala- 
droit. Aussi  la  tâche  est-elle  rude.  Pour- 
tant des  signes  non  équivoques  d’intelli- 
gence se  manifestent.  Déjà  il  se  plie  à ce 
qu’on  demande  de  lui  : il  dispose  les 
cubarithmes  dans  un  ordre  déterminé,  il 
plie  du  papier,  enfile  des  perles,  etc...  Il  a 
commencé  le  paillage  des  chaises.  Cepen- 
dant l’intelligence  reste  dans  une  sorte  de 
léthargie  et  nous  n’avons  pu  obtenir  de 
lui  ni  un  signe,  ni  une  lettre  manuelle. 

Tel  n’est  pas  l’aspect  du  jeune  Corse 


Joseph  Renucci,  arrivé  quelques  mois 
avant  Bonneau,  grâce  aux  démarches  de 
M.  Perraud,  Directeur  de  l’Institution  des 
Sourds-Muets  de  Marseille.  Ne  dirait-on 
pas  que  M.  Perraud  s’est  constitué  le 
recruteur  de  notre  quartier  de  Sourds- 
Muets-Aveugles.  Des  six  élèves  actuelle- 
ment présents,  trois  nous  sont  venus  par 
son  entremise,  et  il  n’a  pas  dit  son  dernier 
mot. 

J.  Renucci  avait  3 ans  quand  à la  suite 
d’une  fièvre  typhoïde  il  devint  sourd, 
puis  muet.  Ail  ans,  une  cataracte  double 
s’étant  déclarée,  on  tenta  une  opération 
qui  le  rendit  totalement  et  irrémédiable- 
ment aveugle.  Trois  ans  il  vécut  ainsi 
dans  sa  famille,  pendant  que  le  père  se 
demandait  anxieusement  ce  qu’il  advien- 
drait de  sou  pauvre  enfant.  Etait-ce  pos- 
sible d’entreprendre  l’éducation  d’un 
enfant  privé  de  trois  sens  ? Fallait-il  se 
séparer  de  son  enfant  pour  une  tentative 
incertaine  ? 

Un  matin,  le  père  amenait  son  fils  en 
gare  de  Marseille  et  le  confiait  au  Direc- 
teur de  l’Institution  de  Poitiers.  Que 
pensa  Joseph  quand  son  père  le  fit 
monter  dans  le  train  et,  l’ayant  embrassé, 
le  laissa  aux  mains  d’un  étranger  ? 
Renucci  ne  pleura  pas.  L’étranger  s’inté- 
ressait à lui,  le  caressait,  lui  prenait  les 
mains,  lui  donnait  des  bonbons.  Cela 
suffisait  sans  doute,  et  il  ne  pouvait  faire 
plus.  Renucci  avait  voyagé  en  bateau,  en 
tram,  jamais  en  chemin  de  fer.  Où  allait 
aboutir  un  si  long  vovage  ? Une  certaine 
anxiété  se  peignait  sur  son  visage. 

C’est  le  20  novembre  1928  que  J.  Re- 
nucci arrivait  à Poitiers  ; il  avait  14  ans. 
Les  deux  premiers  jours  il  parut  maus- 
sade, se  sentant  loin  du  pays.  A plusieurs 
reprises  il  fit  signe  de  s’en  aller  loin, 
preuve  d’intelligence  que  nous  étions 
heureux  de  constater.  Dès  son  arrivée, 
son  professeur  commença  à lui  apprendre 
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l’alphabet  manuel  concurremment  avec 
les  signes  et  l’écriture  Braille.  Du  premier 
coup,  Renucci  comprit  qu’il  y avait  un 
rapport  entre  le  signe  et  l’objet  qui  lui 
était  présenté,  entre  l’assemblage  de  plu- 
sieurs lettres  et  te  mot  qu’elles  désignaient, 
ainsi  furent  appris  les  noms  de  ses  cama- 
rades, des  professeurs,  des  objets  dont 
il  était  entouré,  etc... 

L’enfant  se  développait.  Constatant  que 


comprendre  à son  professeur  que  chez 
lui,  quand  les  hommes  ont  bu  du  vin,  ils 
deviennent  rouges,  se  donnent  des  coups 
de  poings  et  même  des  coups  de  revolver  : 
preuve  qu’il  n’a  point  oublié  les  scènes 
dont  il  a dû  être  témoin  jusqu’à  9 ans, 
alors  qu’il  n’était  que  sourd-muet. 

Sourd-Muet- Aveugle  ! Quand  tombe  à 
la  fois  sur  un  pauvre  petit  être  cette 
triple  infirmité  et  qu’il  ne  lui  reste  plus 


ses  camarades  Thoraval  et  Ménard  sem- 
blaient se  comprendre  par  les  signes,  il 
s’intéressait  à ceux  qui  l’approchaient  et 
demandait  de  lui-même  leur  nom. 

Bientôt  on  put  aborder  les  premières 
leçons  de  la  méthode  d’enseignement 
logique. 

Entre  temps,  l’enfant  apprenait  à pailler 
des  chaises  et  réussissait  assez  bien.  Il  sait 
en  ce  moment  foncer  une  chaise  de  jonc 
et  une  chaise  de  canne. 

Figure  intelligente,  ouverte,  il  n’est 
nullement  embarrassé  pour  s’expliquer 
par  gestes  naturels.  C’est  ainsi  qu’il  fit 


pour  entrer  en  contact  avec  le  monde 
extérieur  et  ses  semblables  d’autre  sens 
que  celui  du  toucher. 

Oh  ! l’horrible  destin  ! l’épouvantable 
chose  ! 

Vivre,  croire,  espérer,  aimer  ! et  sans 
pouvoir  le  dire,  le  crier... 

Sans  recevoir  ni  un  encouragement,  ni 
une  preuve  de  sympathie,  ni  un  témoi- 
gnage d’affection,  ni  un  enseignement 
quelconque. 

Et  quand  le  malheureux  reste  ainsi 
emmuré  durant  des  années,  n’est-il  pas 
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condamné,  même  avec  une  intelligence 
vive,  à un  abrutissement  total  ? 

Nous  avons  reçu  au  mois  d’octobre  1927 
un  enfant  de  15  ans,  devenu  sourd  et 
aveugle  à 4 ans  1/2,  à la  suite  d’une 
méningite  cérébro-spinale.  En  perdant 
l’usage  de  la  vue,  de  l’ouïe  et,  peu  après, 
de  la  parole,  le  pauvre  petit  en  était 
arrivé  à perdre  aussi  le  besoin  d’apporter 
une  participation  personnelle  aux  actes  les 
plus  simples  de  la  vie  : il  ne  savait  ni 
s’habiller,  ni  se  déshabiller,  ni  se  moucher, 
ni  manger.  A peine  laissait-il  soupçonner 
quelque  instinct. 

Pendant  six  mois,  tout  fut  essayé  pour 
obtenir  quelque  marque  d’intelligence, 
mais  en  vain  ; et,  à regret,  le  pauvre  être 
fut  remis  à la  famille  désolée.  Ce  que 
furent  ces  six  mois  de  vaines  tentatives, 
seul,  son  Professeur  M.  Dantec  pourrait  le 
dire... 

Voilà  où  en  était ‘venu  cet  enfant,  après 
dix  ans  de  cette  effroyable  solitude. 

Le  jeune  Bonneau,  notre  dernier  venu, 
dont  j’ai  parlé  tout  à l’heure,  compte  aussi 
douze  ans  de  cet  isolement,  douze  ans 
pendant  lesquels  l’affection  impuissante 
d’une  grand’mère  n’a  pu  réussir  à briser 
les  murs  de  la  prison,  ni  arrêter  les 
progrès  d’un  abrutissement  inévitable. 

Et  je  pense  avec  stupeur  que  si  nous 
avions  attendu  pour  recevoir  Bernard 
Ruez  que  les  démarches  entreprises  pour 
l’obtention  d’une  bourse  — qu’il  n’a  pas 
encore  après  quatre  ans  — fussent  ache- 
vées, il  serait  en  voie  de  devenir  comme 
l’infortuné  petit  Espagnol. 

A l’Institution  de  Nice,  nous  devons  un 
autre  sourd-muet  que  l’on  peut  aussi 
appeler  aveugle,  car  il  a la  vue  si  faible 
qu’il  a beaucoup  de  peine  à se  conduire 
en  tâtonnant.  Marius  Seasseau  n’est  plus 
un  enfant  ; c’est  un  jeune  homme  de 
27  ans.  Il  a appris  à lire  et  écrire  en 


Braille  et  à suivre  une  conversation  grâce 
à l’alphabet  manuel. 

« Son  entrain  méridional  semble  avoir 
» eu  raison  de  la  tristesse  qu’expliquerait 
» si  bien  sa  triple  infirmité.  Il  rit,  non  de 
» ce  rire  inexpressif  et  béat,  trop  fréquent 
» apanage  des  êtres  privés  de  raison, 
» mais  d’un  bon  rire  franc  et  joyeux.  » 

L’Institution  de  Saint- Brieuc  et  celle  de 
la  Persagotière  à Nantes,  nous  ont  fourni 
deux  sujets  des  plus  attachants  — l’un, 
Yves  Thoraval,  de  Plœuc  (Côtes-du- 
Nord).  A 5 ans,  ayant  fait  une  chute  sur  la 
tête,  il  fut  atteint  d’une  méningite  et  devint 
complètement  sourd.  A 8 ans,  il  entrait  à 
l’Institution  des  Sourds-Muets  de  Saint- 
Brieuc.  Il  y passa  un  an  dans  la  classe 
des  débutants,  sans  aucun  résultat.  L’en- 
fant était  totalement  sourd-muet,  l’un  de 
ses  yeux  était  complètement  éteint,  l’autre 
conservait  une  faible  lueur  insuffisante 
pour  se  conduire,  quatre  mois  plus  tard  la 
cécité  était  complète.  Grâce  à ce  peu,  on 
put  lui  apprendre  à former  ses  lettres,  à 
lire  et  à parler,  par  le  toucher,  l'alphabet 
manuel,  l’écriture  avec  le  doigt. 

L’auteur  de  ce  travail  était  un  profes- 
seur de  l’Institution  de  Saint-Brieuc,  qui 
ajoutait  cela  à sa  classe  ordinaire,  un  ami 
de  la  famille,  ayant  fait  ses  études  au 
même  collège  que  le  père  et  qui,  touché 
de  la  désolation  de  Madame  Thoraval, 
promit  de  faire  tout  son  possible  : M.  l’abbé 
Garnier,  aujourd’hui  curé  dans  le  diocèse 
de  Saint-Brieuc.  Yves  garde  de  ce  prêtre 
un  souvenir  inoubliable,  prononce  son 
nom  les  larmes  aux  yeux,  et  quand  on  lui 
témoigne  quelques  marques  d’amitié  il 
s’empresse  de  dire  : Monsieur  Garnier, 
comme  ! 

L’autre,  André  Ménard,  du  Loroux- 
Bottereau  (Loire-Inférieure),  sourd-muet 
de  naissance,  devint  aveugle  durant  son 
séjour  à l’Institution  de  Nantes  où  il  resta 
jusqu’à  l’âge  de  13  ans,  y fit  sa  Première 
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Communion  et  passa  successivement  entre 
les  mains  de  MM.  Bausson,  Coissard  et 
Perraud. 

Ces  deux  jeunes  gens  nous  arrivaient  à 
quelques  semaines  d’intervalle,  ayant  reçu 
tous  les  deux  un  commencement  d’ins- 
truction, ce  qui  facilita  singulièrement 
notre  tâche.  Leur  cas  était  le  même  ; ils 
avaient  le  même  âge  ; ausssi  se  vouèrent- 
ils  une  amitié  inséparable  Ménard  possé- 
dait déjà  les  signes  et  l’alphabet  manuel  ; 
Thoraval  ne  tarda  pas  à les  apprendre,  et 
ils  devinrent  bientôt  les  deux  plus  bavards 
de  la  maison . Leur  instruction  se  poursuit 
régulièrement  suivant  la  méthode  combi- 
née des  sourds-muets  et  des  aveugles,  et 
les  progrès  sont  intéressants  à constater. 
Le  travail  manuel  est  mené  de  pair  et  tous 
deux  sont  maintenant  de  bons  ouvriers 
chaisiers.  La  démangeaison  de  causer 
entrave  bien  un  peu  la  besogne,  mais  ils 
ont  par  ailleurs  tant  de  privations  que 
tous  les  adoucissements  possibles  sont 
autorisés  pour  rendre  ces  jeunes  gens 
heureux. 

J’en  arrive  à Bernard  Ruez,  le  premier 
élève  de  notre  Institution  de  Sourds- 
Muets-Aveugles  : « Je  n’ai  jamais  observé 
un  enfant  si  merveilleusement  intelligent 
que  l’était  ce  petit  à 6 ans  » écrit  son  ins- 
titutrice. 11  écoutait  toutes  les  leçons  des 
grands,  répondait  pour  eux,  toujours  avec 
intelligence,  parfois  avec  une  naïveté  déli- 
cieuse. Il  avait  un  désir  extraordinaire 
d’être  grand.  Un  jour  un  élève  de  13  ans 
lui  dit  : Si  tu  veux,  Bernard,  je  prends  tes 
6 ans  et  je  te  donne  mes  13.  Le  petit  répon- 
dit plein  d’ardeur  : Oh  ! oui,  tout  de 
suite  ! » Il  s’annonçait  précocement  ambi- 
tieux. Il  ne  voulait  pas  manquer  de  com- 
positions, même,  malade,  ce  mignon  venait 
en  classe,  sa  petite  tête  penchée  sur  son 
épaule  et  s’écriant  : « Demoiselle,  j'ai  bien 
venu  ! >>  Il  n’aimait  pas  qu’on  le  traitât  en 
bambin.  Il  attendait  ses  sept  ans  avec  une 


impatience  fébrile  ; pour  lui  ce  devait  être 
une  étape  merveilleuse  à franchir.  Le 
matin,  il  arriva  frémissant  de  joie  en  s’é- 
criant : « Mademoiselle,  je  les  ai  mes 
7 ans,  papa  me  les  a donnés  ce  matin.  » 
Ce  jour  là,  hélas,  il  commença  à sentir  des 
douleurs  dans  la  tête,  à se  plaindre  un  peu 
et  dès  lors  ses  souffrances  devinrent  de 
plus  en  plus  vives.  La  méningite  se  déclara, 
l’enfant  fut  hospitalisé  à l’Hôtel-Dieu  du 
Creusot  et  passa  18  mois  dans  les  souf- 
frances les  plus  cruelles,  perdant  presque 
à la  fois  l’ouïe  et  la  vue.  Il  entrait  à 10  ans 
à l’Institution  de  Poitiers  ; il  en  a 14.  Qui  a 
vu  Bernard  à son  arrivée  et  qui  le  revoit 
aujourd’hui  ne  peut  croire  que  cet  enfant 
si  gai,  si  avide  de  savoir,  à la  conversa- 
tion si  variée  soit  le  même  que  ce  petit 
être  apporté,  dans  une  couverture,  un 
matin  de  février  1925,  et  qui  baragouinait 
des  mots  inintelligibles,  sans  qu’il  fût  pos- 
sible d’y  répondre.  Comment  se  fit  cette 
éducation  qui  tient  du  prodige  ? il  serait 
trop  long  de  le  raconter.  Le  point  de  départ 
avait  été  pour  Marie  Heurtin  un  petit 
couteau  ; pour  Bernard  ce  fut  un  mouchoir 
brodé  à ses  initiales  qui  permit  de  lui 
donner  connaissance  de  l’alphabet.  La 
lumière  venait  de  pénétrer  dans  son 
obscure  prison.  Une  fois  ce  premier  pas 
fait,  la  rapidité  fut  prodigieuse.  En  quel- 
ques instants,  il  eut  appris  les  noms  de 
tous  ceux  qui  l’approchaient.  La  conversa- 
tion s’établit.  Les  questions  incessantes  de 
l’enfant  (car  l’enfant  parlait)  amenaient  la 
réponse  lue  avec  avidité  au  bout  des 
doigts,  donnant  à cette  intelligence  l’ali- 
ment dont  elle  était  privée  depuis  deux 
ans. 

Dès  qu’il  connut  le  Braille,  il  se  pas- 
sionna pour  la  lecture,  c’était  un  nouveau 
flambeau  dans  sa  nuit.  Voici  une  des  pre- 
mières lettres  qu’il  écrivait  le  1er  août  1926, 
à son  père,  5 mois  après  son  entrée  à 
l’Institution  : « Mon  cher  papa,  je  suis 
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bien  ennuier  sans  te  voir,  aussi  sans  voir 
mon  frère  Jean.  Je  voudrai  bien  te  voir, 
je  voudrai  bien  partir  à Poitiers  parce  que 
je  suis  tout  seul  avec  mes  professeurs. 
Donc  j’ai  besoin  de  partir,  j’ai  reçu  des 
livres  de  Paris,  ils  m’intéressent,  j’ai  vu 
un  curé  du  Creusot,  il  s’appelle  M.  Lacour, 
il  a écrit  son  nom  avec  ma  planchette  et 
mon  poinçon.  Au  revoir  cher  papa,  je 
t’embrasse  de  tout  mon  cœur.  B.  » 

Bernard  a eu  le  bonheur  d’aller  à Lour- 
des, à Pâques  1928,  avec  Marius  et 
M.  Dantec.  Tout  le  pèlerinage  s’intéressa  à 
ces  deux  infortunés.  Un  matin  qu’ils  arri- 
vaient à la  grotte,  conduits  par  leur  pro- 
fesseur, le  prédicateur  s’écria  : Voilà  deux 
pauvres  enfants  privés  de  la  vue  et  de  la 
parole  : nous  allons  prier  tous  pour  que 
la  Sainte  Vierge  les  guérisse,  La  réflexion 
du  prédicateur  fut  traduite  à Bernard  qui 
répondit  : Non,  non,  je  veux  rester  aveugle 
et  sourd  pour  la  conversion  d’un  pécheur, 
qui  n’a  pas  fait  ses  Pâques.  Il  a lui-même 
écrit  : « Aux  piscines  je  fus  plongé  et  retiré 
sans  regrets  de  ne  pas  guérir,  car  j’aimais 
mieux  encore  resté  aveugle  et  assourdi , 
pour  rendre  la  gloire  due  à Dieu  seul.  Au 
moment  de  la  procession  je  demandais  la 
conversion  d’un  pécheur  qui  omi  ses 
Pâques,  la  guérison  des  malades,  le  salut 
des  âmes  du  Purgatoire,  la  préservation 
des  missionnaires  et  la  bénédiction  du 
Pape  Pie  XI.  » 

Bernard  connaît  peu  les  signes,  par 
contre  il  lit  la  dactylologie  avec  une  rapi- 
dité déconcertante,  cueillant  au  bout  de 
vos  doigts,  qu’il  tient  obstinément,  la  pen- 
sée qu’il  devance,  le  renseignement  ou  la 
réponse  à ses  intarissables  questions. 

Il  a suivi  avec  un  intérêt  sans  cesse 
accru  le  voyage  de  Nobile  au  Pôle,  le  récit 
des  traversées  de  l’Atlantique.  Sans  une 
hésitation,  sans  une  erreur,  il  vous  indique 
sur  un  globe  en  relief,  mers,  golfes,  dé- 
troits, îles,  fleuves,  lacs,  montagnes,  les 


pays  avec  leurs  villes  principales,  leur 
nombre  d’habitants,  la  France,  ses  divi- 
sions, ses  productions,  etc. . . L’Histoire  de 
France  l’a  intéressé  au  point  de  le  faire 
pleurer  à chaudes  larmes,  sur  la  mort  de 
Roland.  Les  sciences  occupent  son  esprit, 
son  imagination  sans  cesse  en  travail.  Il 
passe  ses  récréations  à tourner  des  mani- 
velles, à mettre  en  marche  des  avions  ima- 
ginaires. Il  vit  dans  la  mécanique,  connaît 
le  nom  des  différentes  pièces  d’une  auto, 
pour  les  avoir  palpées  et  entendu  nommer 
une  fois. 

Une  imagination  aussi  fantasque,  un 
tempérament  aussi  bouillant  doivent  néces- 
sairement rencontrer  dans  le  règlement 
d’une  maison  — quelqu’ adouci  qu’il  soit  — 
des  occasions  fréquentes  de  contrariétés 
d’où  naissent  de  violentes  colères  que  ne 
parviennent  pas  toujours  à calmer  les 
promesses  de  récompenses,  ni  les  meilleurs 
raisonnements. 

Un  jour,  M.  l’Inspecteur  fait  sa  visite  ; 
c’est  le  tour  des  Sourds-Muets-Aveugles 
de  montrer  leur  petit  savoir.  Bernard 
prend  copie  du  sujet  de  rédaction,  puis  se 
croise  les  bras  en  déclarant  : Moi,  je  ne 
veux  pas  faire  de  compositions.  On  insiste, 
on  gourmande.  L’orage  gronde.  Bernard 
prend  sa  planchette  et  la  jette  à la  tête  de 
son  Directeur.  C’est  un  fait  entre  beau- 
coup d’autres. 

Bernard  n’aime  pas  Renucci  et  dès  le 
début  lui  a cherché  noise.  Renucci  n’a  pas 
osé  répondre  d’abord.  Mais  un  jour  il  a 
saisi  Bernard  par  les  épaules,  vous  l’a 
étendu  en  lui  faisant  bien  toucher  les  deux 
omoplates  à terre  et  l’a  maintenu  ainsi 
quelques  instants.  Depuis  ce  jour  Renucci 
a la  paix. 

Les  progrès  de  Bernard  sont  très  sen- 
sibles : qu’on  en  juge  par  la  lettre  sui- 
vante, non  corrigée,  écrite  à l’un  de  ses 
camarades  qui  fut  toujours  son  ami. 

Fait  28  juin.  — Mon  Cher  petit  Pierre, 
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Je  viens  te  donner  de  mes  meilleures  nou- 
velles Depuis  la  rentrée  tu  as  été  malade 
de  rougeole  que  M.  le  Directeur  eut  soin 
de  m’avertir  que  ça  s’agravait  et  de  me 
dire  de  prier  le  bon  Dieu  afin  qu’il  te  gué- 
risse vite.  Eh  bien  ! j’ai  prié  et  communié 
pour  toi  jusqu’à  dimanche  dernier,  jour 
où  j’appris  que  tu  étais  enfin  guéri  et  ton 
papa  était  venu  nous  l’annoncer  jeudi 
avant.  Et  maintenant  tu  te  reposes  de  tes 
fatigues  de  la  longue  maladie. 


Au  revoir,  cher  petit  ami.  A bientôt. 
Bernard.  » 

Depuis  Pâques  un  changement  considé- 
rable s’est  opéré  dans  Bernard . Il  s’est 
mis  au  travail  manuel  de  chaiserie  avec 
une  ardeur  qui  nous  étonne,  lui  qui  répé- 
tait à tout  propos  : Mon  métier  me  dé- 
goûte. Je  ne  voudrais  rien  faire,  ni  écrire, 
ni  travailler,  mais  lire  et  flâner  ! Ce  vio- 
lent qui  pour  la  moindre  contrariété  entrait 
en  fureur,  brisait  à coups  de  poings  les 


Institution  de  Sourds-Muets  d’Orléans 


Bonjour  à tes  parents  auxquels  M.  le 
Directeur  et  M Dantec  souhaitent  le  bon- 
jour comme  moi.  Je  te  dis  : Bonne  santé  ! 

Hier,  dix  Sourds-Muets  ont  fait  la  Com- 
munion solennelle  et  aujourd’hui  je  t’en- 
voie ce  billet  afin  de  te  faire  un  peu  plaisir. 
J’ai  gagné  pour  le  mois  dernier  un  billet 
d’honneur  de  1er  degré,  et  je  suis  hien 
content,  car  c’est  la  première  fois  que  je  le 
gagne.  Hier  M.  le  Directeur  m’a  dit  que  ta 
mère  était  de  mon  pays,  de  Paray-le-Mo- 
nial  lieu  de  pèlerinage  au  Sacré-Cœur. 
Eh  bien,  embrasse-la  de  ma  part.  Pour 
moi  je  te  souhaite  bonne  fête,  car  c’est 
demain  la  fête  de  St  Pierre  et  St  Paul. 


vitres  de  la  classe,  fermait  les  portes  avec 
force  pour  faire  voler  les  vitres  en  éclats 
et  disait  avec  satisfaction  : c’est  bien  fait  ! 
Voilà  qu’il  a changé  subitement.  Un  tra- 
vail profond  s’est  opéré  en  lui,  sous  l’in- 
fluence des  nombreuses  lectures  qu’il  fait, 
et  parmi  ces  lectures,  celle  du  petit  bulle- 
tin de  la  Croisade  des  Aveugles.  Pour 
Bernard,  le  Père  Mollat  est  un  ami  dont 
il  attend  impatiemment  la  visite.  « A la 
lumière  de  l’Hostie»  sa  nuit  s’illumine, 
son  caractère  se  forme.  Il  le  constate  avec 
satisfaction  : « Oh  ! vois  donc,  il  y a 
3 mois  que  je  ne  me  suis  pas  mis  en  colère  ! 
ou  seulement  un  tout  petit  peu  ! » 
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Il  avoue,  que  c’est  difficile  parfois,  mais 
il  l’a  promis  à Jésus  dans  sa  communion 
quotidienne.  Oui  l’idée  de  Dieu,  l’amour 
du  Christ  se  sont  éveillés  dans  cette  âme 
délivrée  de  son  ignorance  et  de  sa  soli_ 
tude. 

L’Institution  des  Sourds-Muets-Aveu- 
gles de  Poitiers  ne  se  contente  pas  de 
donner  à ces  déshérités  une  instruction 
capable  de  les  mettre  en  communication 
avec  le  monde  extérieur,  elle  vise  à leur 
donner  le  moyen,  sinon  de  gagner  leur 
vie,  du  moins  de  se  rendre  utiles  en  leur 
apprenant  un  métier  : quatre  d’entre  eux 
sont  déjà  d’excellents  ouvriers  chaisiers, 
un  autre  est  en  bonne  voie  de  le  devenir, 
le  sixième  ne  fait  que  débuter. 


Elle  leur  apprend  aussi  que  tout  ne  finit 
pas  à la  tombe,  qu’une  éternité  de  bonheur 
remplacera  leur  misère  présente,  qu’un 
jour  leurs  yeux  s’ouvriront  sur  les  clartés 
éternelles  et  que  leurs  oreilles  entendront 
l’harmonie  divine  des  célestes  cantiques. 

M.  de  Clerville.  — Nous  sommes  vrai- 
ment ravis  de  ces  résultats  merveilleux 
que  vous  obtenez  près  de  ces  malheureux 
enfants.  Nous  vous  remercions  sincère- 
ment de  cette  intéressante  et  touchante 
communication  que,  personnellement  je 
voudrais  pouvoir  faire  connaître  au  monde 
entier. 

( Très  vifs  applaudissements) . 

La  séance  est  levée  à 17  heures. 


Groupe  de  Sourds-Aveugles  de  Poitiers 
avec  M.  le  Directeur  et  M.  Dantec,  professeur 
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SÉANCE  DE  CLOTURE 

Présidence  de  M.  MATHIVET,  Préfet  de  la  Loire- Inférieure 


A dix-huit  heures,  Monsieur  le  Préfet, 
accompagné  de  Monsieur  Linyer,  Prési- 
dent, de  Messieurs  les  Membres  du 
Conseil  d'Administration  de  l’Association 
pédagogique,  de  M.  Lemesle,  Directeur 
de  la  Persagotière,  entre  dans  la  Salle  du 
Congrès  aux  applaudissements  de  l’As- 
semblée Après  avoir  pris  place  au  fau- 
teuil présidentiel,  il  adresse  quelques 
mots  de  bienvenue  à l’assistance  : 

Mesdames , Messieurs , 

J’ai  à m’excuser  auprès  de  vous  de 
n’avoir  pas  pu  suivre  tous  les  travaux  de 
votre  Congrès,  sur  lequel  mon  attention 
avait  été  attirée  par  M.  le  Sénateur  Linyer 
et  par  M.  Lemesle,  directeur  de  la  Persa- 
gotière . 

C’est  de  tout  cœur  que  j’ai  suivi  les 
questions  que  vous  avez  étudiées  et  dis- 
cutées dans  ce  Congrès. 

Je  suis  heureux  de  vous  féliciter,  au 
nom  de  la  République,  de  ce  que  vous 
faites  pour  les  aveugles  et  les  sourds- 
muets.  Par  votre  dévouement  et  votre 
abnégation,  vous  faites  en  quelque  sorte 
une  espèce  de  miracle,  les  rendant  égaux 
et  même  supérieurs  à leurs  semblables.  Je 
vous  remercie  très  sincèrement  au  nom 
du  Gouvernement  de  tout  ce  que  vous 
faites  pour  ces  chers  êtres,  vous  efforçant 
sans  cesse  d’améliorer  le  sort  de  ces  mal- 
heureux aveugles  et  sourds-muets.  De 
tels  Congrès,  il  ne  peut  résulter  qu’un  très 
grand  bien . Celui  que  j’ai  présidé  il  y a 
3 ans  a donné,  je  le  sais,  les  meilleurs 
résultats. 


Je  passe  la  parole  à M.  Lemesle,  Direc- 
teur de  la  Persagotière. 

M , Lemesle  donne  alors  lecture  des 
vœux  adoptés  par  le  Congrès  et  qui  se 
trouvent  dans  le  compte  rendu  à la  fin  de 
chaque  séance.  (Applaudissement s). 

M.  le  Préfet.  — Vos  applaudissements 
montrent  que  vous  êtes  tous  d’accord 
sur  les  vœux  dont  vous  venez  d’entendre 
la  lecture.  En  votre  nom,  j'adresse  à 
M.  Lemesle  toutes  mes  félicitations  pour 
l’ordre  et  la  clarté  des  vœux  émis  par  le 
Congrès. 

C’est  sur  ces  paroles  et  la  lecture  des 
vœux  qui  suivit  que  prit  fin  le  deuxième 
Congrès  de  la  Fédération. 

Au  banquet,  c’est  M.  Lemesle,  Directeur 
de  la  Persagotière  qui,  le  premier,  prit  la 
parole  pour  remercier  M.  le  Préfet  du 
haut  témoignage  de  sympathie  et  du  puis- 
sant encouragement  qu’il  donnait  par  sa 
présence  à la  Fédération.  Il  souligna  avec 
reconnaissance  cette  nouvelle  marque 
ajoutée  à tant  d’autres  de  son  bienveillant 
attachement  au  personnel  et  à l’Œuvre 
départementale  de  la  Persagotière. 

Deux  représentants  de  l’Alsace  : 
M.  l’abbé  Roos,  de  Still,  et  le  dévoué 
Secrétaire  de  son  Association,  M.  Libolt, 
avaient  pris  part  aux  travaux  du  Congrès. 
Ce  dernier,  dans  un  langage  d’une  exquise 
délicatesse,  voulut  au  nom  des  Congres- 
sistes remercier  M.  Lemesle  de  l’accueil  si 
sympathique  et  si  chaud  dont  il  avait  été 
l’objet,  lui  et  son  compagnon  de  voyage, 
et  après  avoir  donné  à la  Fédération 
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l’assurance  que  désormais  l’Alsace  lui 
vouait  un  indéfectible  attachement  et 
remercié  M.  le  Préfet  du  haut  encou- 
ragement qu’il  donnait  à la  belle  Assem- 
blée, il  lui  présenta  avec  une  émotion  à 
peine  contenue  , le  salut  bien  français  de 
la  noble  Alsace. 

Puis  c’est  au  tour  de  M.  Linyer  à pren- 
dre la  parole.  Dans  une  improvisation  que 
nous  voudrions  pouvoir  reproduire,  il 
trace  un  tableau  saisissant  du  chemin  par- 
couru par  la  Fédération,  dont  il  a le  très 
grand  honneur  d’être  le  Président,  il 
trouve  un  mot  aimable  pour  chacun, 
pour  M.  le  Préfet,  pour  M.  le  Président  du 
Conseil  Général  et  les  personnalités  qui 
l’entourent,  pour  M.  Lemesle  et  le  person- 
nel de  la  Persagotière,  pour  tous  les 
Membres  du  Congrès  enfin  dont  il  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer  le  désintéressement, 
ce  qui  lui  donne  une  confiance  absolue 
dans  l’avenir  de  la  Fédération. 

M.  le  Préfet , très  touché  des  témoi- 
gnages de  respectueuse  gratitude  dont  il 
est  l’objet,  dit  que  c’est  à lui  de  remercier 
le  Comité  de  la  Fédération  du  plaisir  qu’il 
éprouve  à se  trouver  en  cette  Assemblée 
où,  comme  il  y a trois  ans,  il  respire  une 
atmosphère  de  courtoisie,  le  même  esprit 
de  famille.  Il  rend  hommage  et  félicite  au 
nom  du  Gouvernement  les  Congressistes 
accourus  de  tous  les  points  de  la  France, 
sans  oublier  les  Dames  qui,  par  raison  de 
haute  convenance,  n’ont  pu  participer  au 
banquet.  Il  salue  avec  émotion  les  deux 
représentants  de  l’Alsace,  province  qu’il  a 
appris  à aimer,  alors  qu’il  était  l’adminis- 
trateur de  l’arrondissement  de  Saint-Dié, 
il  remercie  M.  Libolt  des  sentiments  si 
français  exprimés  au  nom  des  Congres- 
sistes et  il  le  prie  de  porter  son  salut  à la 
chère  Alsace. 


Il  félicite  M.  le  Sénateur  Linyer  de  l’e 
sor  donné  à la  Fédération  qui  fait 
quelque  sorte  de  Nantes,  la  Capitale  d 
Institutions  de  Sourds-Muets  et  d’Ave 
gles.  Puis,  s’adressant  à M.  Lemesle,  q 
dirige,  dit-il,  avec  une  si  grande  comp 
tence,  cette  belle  Institution  de  la  Pers 
gotière,  le  joyau  du  Conseil  Général,  il 
dit  heureux  de  rendre  publiquement  ho 
mage  à l’éminent  Directeur  de  cet 
Institution  départementale,  pour  son  abn 
gation  et  le  dévouement  éclairé  avec  lequ 
il  accomplit  comme  naturellement  un 
tâche  aussi  difficile. 

Puis  il  rappelle  qu’ayant  présidé,  il  y 
quelques  mois,  les  examens  du  Certifie 
d’ Aptitude  pédagogique,  il  avait  été  frapp 
de  la  compétence  et  du  dévouement  de 
maîtres  vis-à-vis  des  déshérités  qui  leu 
sont  confiés. 

En  terminant,  il  lève  son  verre  à 1 
Fédération,  à tous  les  Membres  d 
Congrès,  à l’Alsace  et....  parce  que  l’actio 
de  la  Fédération  s’étend  à la  France  près 
que  entière,  à M.  Doumergue,  Présiden 
de  la  République. 

Le  lendemain,  grâce  à l’obligeante  bien 
veillance  de  M.  Lasne,  notre  distingu 
Président  du  Syndicat  d’initiative,  le 
Congressistes  firent  une  excursion  de 
plus  intéressantes.  Nos  hôtes  n’oublieron 
pas  de  sitôt  ni  la  halte  de  la  rue  Villès 
Martin,  à Saint-Nazaire,  où  la  famille  d 
M.  le  Directeur  de  la  Persagotière,  M.  e 
Mme  J.  Lemesle,  leur  fit  un  accueil  si 
empressé,  ni  1 Hôtel  des  Princes,  à Gué- 
rande,  ni  ces  admirables  plages  de  la 
presqu’île  Guérandaise  qu’ils  visitèrent, 
pilotés  par  M.  J.  Lemesle,  représentant  à 
Saint-Nazaire  du  Syndicat  d’initiative.  Ils 
garderont  du  Congrès  et  de  cette  journée 
un  souvenir  impérissable. 


